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U EL  QU  ES  perfonnes  étonnées  des  obferva- 
lions  aufli  neuves  qu’intéreffantes  que  leur  fai- 
foit , en  fociété,  Fauteur  de  ces  lettres  , fur  les 
abfurdités  de  la  convention  de  Pilnitz  , & fur  les 
fuites  que  devoit  avoir  cet  a&e  de  déliré  , ïe  priè- 
rent de  mettre  ces  obfervations  par  écrit  ; telle  efl 
l'origine  des  lettres  dont  nous  préfentons  le  re- 
cueil ; a l’exception  de  la  dernière , les  autres  ont 
été  imprimées  dans  le  Moniteur  univerfel  ; elles 
ont  été  traduites  prefque  auflitot  en  Angleterre  , 
en  Hollande , en  Allemagne , en  Suède  & en  Ita- 
lie. Ce  fuffrage  unanime  des  Nations  les  plus 
éclairées,  annonce  fufhfamment  le  mérite  de  cet 
ouvrage  , mais  il  n’en  fpécifie  pas  k genre  & l’é- 
tendue, & c’efi  la  tâche  que  nous  nous  propofons 
de  remplir  en  peu  de  mots. 

Un  ftile  pur,  noble,  concis,  éloquent  & con- 
venable au  fujet,  fans  redondance  , fans  obfcuri- 
tés,  fans  afFe&ation , c’eft  le  moindre  mérite  de 
ces  lettres;  elles  ont  de  plus  celui  d’expliquer  les 
vraies  caufes  de  la  révolution  françaife , de  prédire 
les  événemens  qui  doivent  réfulter  pour  le  bon- 
heur du  monde , de  la  coalition  des  rois  armés 
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contre  la  France  , & ces  prédirions  înfpirent 
d’autant  plus  de  confiance , que  déjà  le  roi  de 
Prude  & le  duc  de  BrunfVick  ont  éprouvé  ies 
échecs  que  F Auteur  leur  avoit  annoncés  , en  les 
inftruifant  de  leurs  véritables  intérêts. 

Ces  lettres  contiennent  auffi  la  cenfure  la  plus 
judicieufe  de  ia  royauté , du  facerdoce,  de  la  no- 
blefie , de  la  diplomatie,  de  la  conduite  des  rois, 
de  celle  de  leurs  courtifàns , de  leurs  miniftres , 
de  ieurs  ambafiadeurs  , & des  vices  de  ïeurs 
gouvernemens. 

Cet  ouvrage  eft  fi  riche  en  vérités  efîentieiles 
au  bonheur  de  i’homme , & en  principes  confor- 
mes à la  nouvelle  politique  de  la  République 
Françaife  , quon  peut  le  regarder  comme  ie  ma- 
nuel de  fhomme  d’état. 

Enfin  ces  lettres  font  une  légère  efquifle  des 
vaftes  connoifTances  d’un  véritable  ami  des  hom- 
mes , qui  après  avoir  voyagé , avec  une  bonne 
vue,  dans  toutes  les  cours  de  i’Europe  , & après 
y avoir  étudié  les  hommes  & les  chofes  , s’efi:  dé- 
claré l’ennemi  du  defpotifme  , & n’a  pas  ceffé  de- 
puis vingt  ans  de  iui  faire  ia  guerre  par  fes  écrits. 
Cette  guerre , & , fur-tout  ie  généreux  dévoue- 
ment de  Gorani  à la  Nation  Françaife  , lui  ont 
occafionné  de  grandes  perfécutions  de  la  part 
chi  tyran  de  fon  ancienne  patrie  ; & l’on  peut 
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s’inflruire  de  ces  perfécutions  dans  ïa  Préface  des 
Recherches  , de  ce  favant,/àr  la  fcience  du  Gou- 
vernement ( i ) ; bien  - tôt  il  multipliera  les 
preuves  de  fon  favoir,  en  publiant  fes  Tableaux 
Hiftoriques  & Critiques  des  principaux  Gou-» 
vernemçns  de  Mtaîie  , qui  font  fous  prefle. 

Gorani  étoit  mur  pour  la  révolution  françaife  ; 
dès  qu’il  connut  notre  Déclaration  des  Droits  , 
il  accourut  pour  nous  aider  à en  faire  la  con- 
quête ; la  patrie  , reconnoiflante  des  facrifices 
qu  il  nous  a fait  & des  fervices  qu’il  nous  a. 
rendus  , l’a  reçu  citoyen  français  , avec  les. 
hommes  les  plus  célèbres  de  PEurope  par  leurs 
lumières  & leur  philantropie  ; depuis  ce  moment 
il  n a pas  cefTé  de  nous  rendre  , aux  rifques  de 
fa  vie , ou  du  moins  de  fa  liberté  9 d’importans 
fervices  , que  nous  publierons  aufli-tôt  qu* 
prudence  nous  le  permettra. 


(ï)  a volumes  in-$.°  , qui  fe  vendent  6 liv.  brochés, 
à Paris,  chez  Guillaume  Junior,  Imprimeur-Libraire, 
quai  des  Augufiins. 
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RÉVOLUTION  FRANÇAISE,  jj 

LETTRE 

*AU  Roi  de  Prujfe  far  fes  interets  envers, 
la  France  & la  Pologne . 

Le  2.0  Juin  179%. 


Sire, 

D epuis  quelques  mois  les  papiers  publics  ne 
^eflent  de  répéter  que  votre  majefté  Te  propofe  d'attaquer 
la  France  avec  une  armée  de  40  à 50  mille  hommes; 
je  ne  puis  ajouter  fois  à une  nouvelle  fi  étrange;  il 
me  paroît  impoflible  qu'un  prince , fi  connu  par  fes 
lumières  , puifTe  fe  confier  à une  alliance  monftrueufe  , 
impolitique,  abfurde,  pour  détruire  une  nation  qui 
le  chérit  ; & qui , par  fa  pofition , efl:  fon  alliée  né- 
ceiTaire,  & cela  pour  favorifer  les  projets  ambitieux 
des  deux  puiflances  les  plus  infatiables  , les  plus  re- 
doutables pour  lui-même  : il  me  paroît  impoflible  que 
le  neveu  du  grand  Frédéric , nourri  de  bonnes  études , 
&doué  de  qualités  excellentes,  foit  devenu  tout-à-coup 
le  jouet  d’un  miniftre  aftucieux , d'un  vieillard  rufé, 
habitué  depuis  tanÊ ^d’années  à former  des  projets  gigan- 
tefques,  dont  les  uns  ont  échoué,  & dont  les  autres  ont 
été  funeftes  à la  puiffance  même  qu’il  vouloit  agrandir. 
Non , lire , je  ne  puis  me  perfuader  que  votre  majefté 
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veuille  fe  faire  Finftrument  de  fa  propre  perte  ; cepen* 
dant  les  dernières  nouvelles  affoibliffent  mon  incré- 
dulité, parce  qu’elles  affûtent  que  vos  troupes  avancent 
vers  les  frontières  de  la  France.- 

La  marche  des  affaires  politiques  aduelles  me  prouve  i 
fi re , qu’on  a trompé  la  plupart  des  fouverainâ  fur  la 
révolution  françaife  ; cet  événement  m’a  paru  fi  extraor- 
dinaire , & les  nouvelles  qui  en  arrivaient  dans  les 
pays  étrangers  étoient  fi  contradidoires  y que  ,■  pour 
le  connoître  à fond  , j’ai  quitté  ma  patrie , je  me  fuis 
rendq  à Paris , & voici  le  réfultat  de  mes  recherches  & de 
ides  réflexions  à ce  fujet. 

J’ai  vécu  pendant  quelques  années  dans  les  états  de 
fa  monarchie  pruffienne  y & j’ai  confervé  une  véritable 
affedion  pour  les  princes  qui  la  gouvernent.  J’ai  vifité 
tous  les  pays  de  l’Europe  ; il  n’exifte , fire , aucune 
monarchie  femblable  à la  vôtre , où  le  defpotifme  mi- 
litaire fe  trouve  aufli  modérément  combine  avec  la 
sûreté  publique , où  le  pouvoir  le  plus  abfoîu  ne  foit 
point  un  moyen  d’opprefïïon.  C’eft  parce  que  je  m inte- 
reffe  vivement  à la  longue  duree  de  cette  monarchie, 
à la  profpérité  des  peuples  pruffiens  , & fpéciaïement 
à la  vôtre  , fire,  que  je  ne  puis  réfifter  à l’impulfion 
que  me  font  éprouver  tous  ces  intérêts  , de  difcuter 
jes  vôtres,  & de  m’adreffer  diredement  à votre  majefté. 

On  dit,  fire,  que  vous  êtes  entré  dans  l’alliance  pro- 
jetée par  fe  charlatan  odogénaire  de  la  cour  de  Vienne  * 
& que  vous  allez  contribuer  de  toutes  vos  forces  à 
la  deftrudion  de  la  liberté  françaife , pour  réhabiliter 
des  princes  & des  nobles  français , qui  n’éprouvent 
que  les  effets  de  leur  propre  impéritie.  Puifque  les 
malheurs  de  l’empire  français  yous  fonrconnu3?  daignez  r 
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&re  j vous  rappeler  les  principaux  faits  qui  cara<ftérifen€ 
les  perfonnages  pour  lefquels  on  veut  vous  intérefierj 
cet  examen  fera  fentir  à votre  majefté  combien  il  feroit 
impolitique  pour  elle  d’employer  fes  armes,  & de  dif- 
fiper  fes  tréfors  pour  des  gens  qui  ont  abfolument 
voulu  fe  perdre.  Laiflez , fire , les  petites  pallions  aux 
hommes  ordinaires,  les  grands  princes  ne  doivent  fe 
iaifler  guider  que  par  de  grands  motifs  , par  des  in- 
térêts de  la  plus  grande  importance;  on  vous  dira* 
fire,  qu’un  monarque  magnanime  doit  protéger  & fecou- 
rir  des  princes  infortunés;  oui,  lorfque  leurs  revers 
viennent  d’imprudences  ou  de  fautes  pardonnables  £ 
mais;  fire,  des  princes  qui  fe  font  perdus  par  une 
foule  de  vices  honteux  & de  crimes  impardonnables  9 
fans  aucun  mélange  de  vertus  ni  de  talens  ; des  princes 
qui  ont  eu  la  lâcheté  de  fuir  & d’abandonner  la  caufe  du 
trône,  lorfqu’ils  pouvoient  encore  la  défendre  , bien 
loin  de  mériter  la  compaftion  de  votre  majefté,  ne  doivent 
éprouver  que  fon  indignation  ; elle  doit  les  abhorrer  9 
comme  coupables  d’avoir  rendu  méprifable  & odieufe 
la  royauté  trançaife. 

On  veut  vous  faire  craindre  ; fire , que  l’exemple  de 
la  France  ne  devienne  contagieux , & n’introduife 
i’efprit  d’infurre&ion  parmi  vos  peuples  ; cette  crainte 
efl:  chimérique  ; & pour  s’en  convaincre,  que  votre 
majefté  daigne  confidérer  quelles  circonftances  ont  dé- 
terminé l’rnfurre&ion  des  Français  ; elle  n’a  eu  lieu 
que  parce  qu’ils  étoient  excédés  des  maux  qui  défol  ent 
une  monarchie  toutes  les  fois  que  le  monarque  eft  igno- 
rant , infouciant  ,♦  incapable  de  gouverner  par  lui- 
même  : les  Français  n’ont  fecoué  le  joug,  que  parce  qu’ils 
etoient  au  comble  de  la  misère,  que  parce  que  leur 
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patience  étoit  épuifée  , parce  qu’ils  ne  pouvoient  plus 
fupporter  les  déréglemens  exceflifs  d’une  reine  , qui  ne 
refpiroït  que  la  ruine  de  l’Etat. 

D’ailleurs  les  Français  haïffoient  des  parlements  qui 
difpofoient  arbitrairement  de  leur  liberté  , de  leur 
fortune  , de  leur  vie , 8c  qui  faifoient  périr  dans  des 
fupplices  horribles,  pfefqu’autant  d’innocens  que  de  cou- 
pables. 

Ecrafés  d’impôts,  de  douanes  8c  de  dîmes,  les  Français 
déteftoient  leurs  traitans , leur  armée  nombreufe  , 8c 
les  intendans  qui  exerçoient  dans  les  provinces  le  defpo- 
tifme  le  plus  oppreflif  8c  le  plus  ruineux. 

Les  Français  étoient  indignés  contre  une  noblefle 
infolente , ignare , avide , qui  s’attribuoit  exclufivement 
les  premiers  emplois  eccléfiafliques , civils  8c  militaires, 
& toutes  les  faveurs  de  la  cour;  une  noblefle  qui  les 
tourmentoit  8c  les  ruinoit  par  une  multitude  de  droits 
féodaux  exceflivement  onéreux,  par  des  corvées  & des 
fervitudes  odieufes , par  des  chafles  qui  dévafloient  les 
campagnes,  par  des  juftices  feigneuriale«&  tyranniques, 
par  le  libertinage  le  plus  effréné,  8cc.  8cc. 

Les  Français , flre , err  proie  à l’infatiable  cupidité 
des  princes , des  miniftres  & des  courtifans  , fe  font 
effrayés  de  l’énormité  de  la  dette  que  cette  cour  vorace 
avoit  contraaée  , & qu’elle  augmentoit  fans  cefle  ; ils 
ont  été  vivement  frappés  de  la  menace  d’une  banque- 
route affreufe , dans  laquelle  ils  fe  voyoient  précipités 
par  les  continuelles  dilapidations  des  courtifans. 

Enfin,  le  clergé  de  France,  perdu  de  dettes  & de 
vices , ne  ménageoit  même  plus  les  apparences;  il  s’aban- 
donnoit  au  fcandale  , 8c  les  Français  n’avoient  de  ref- 
fource  que  dans  la  faifie  8c  la  vente  de  fes  biens , pour 
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payer  la  dette  immenfe  de  l’Etat,  & pour  foulager  la 
clafie  la  plus  nombreufe  & la  plus  miférable  du  peuple. 

Sire,  telles  font  les  véritables  caufes  qui  ont  perdu 
Je  defpotifme  royal  & miniftériel  de  la  France,  & Tes 
diverfes  ariftocraties.  Ces  caufes  , ces  vices  n’exident 
point  chez  vous.  Une  reine  de  Prude  ne  peut  pas  dilli- 
per  les  revenus  de  l’Etat  en  profufions  à fa  famille,  à 
fes  favoris  ; elle  ne  peut  pas  cabaler  contre  fon  époux  > 
ni  contre  la  nation.  Vous  gouvernez  par  vous-même  , 
lire  ; vous  êtes  acceüible  à tous  vos  fujets;  vos  princes, 
vos  grands,  vos  minières,  fages  & modérés,  donnent 
l’exemple  de  la  foumilîion  ; la  juftice  fe  rend  exaèie- 
ment  dans  vos  tribunaux.  Votre  clergé  peu  nombreux  & 
peu  riche  , eft  indruit , obéilfant , exemplaire , moins 
égoïde  & plus  attaché  à la  patrie , parce  qu’il  ed  com- 
pofé  de  pères  de  famille  ; vos  nobles , par  vous  contenus 
dans  le  devoir  , ne  peuvent  opprimer  impunément  vos 
peuples  j vous  n’avez  point  de  dettes,  vous  faites  des 
économies  ; vos  villes  & vos  campagnes  font  toujours 
allurées  de  trouver  des  relïources  dans  votre  tréfor, 
lorfque  le  befoin  l’exige  : enfin , votre  état  militaire 
ne  relfemble  point  à celui  qui  exidoit  en  France  , 
car  chez  vous  le  mérite  & les  fervices  feuls  règlent 
votre  conduite  pour  les  avancements.  Il  n’exide  donc  , 
lire  , dans  votre  adminiftration  , aucun  principe  de  dilfo- 
lution  ni  d’infurreétion.  Les  peuples  ne  fe  révoltent 
que  lorfqu’ils  font  au  défefpoir  ; les  vôtres  font  contens , 
parce  que  votre  gouvernement , quelque  abfolu  qu’il 
foit , efl  paternel.  Continuez  , fire  , de  les  bien  gou- 
verner , & ne  craignez  rien  de  leur  part  ; ils  n’ignorent 
sûrement  pas  tout  ce  que  la  liberté  coûte  aux  Français  ; 
ils  ne  peuvent  la  défirer  à ce  prix , & toujours  i]ç 
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préféreront  votre  règne  équitable  & pacifique , aux  orages 
çfune  révolution. 

S’il  étoit  poffible,  fire  * que  vous  pritfiez  à cœur 
de  détruire  un  gouvernement  libre,  j’obferverois  à 
votre  majefté  que  ce  projet  ne  pourroit  réuflir  ; en 
■voici  les  raifons  : vos  foldats  font , fans  doute , fupé- 
rieurs  aux  Français  en  taftique  & en  difcipline  ; ils 
gagneront  une  bataille,  peut-etre,  d’eux,  trois , quatre; 
mais  les  Français  apprendront  ainfi  à vaincre  , vous 
ferez,  fire  , leur  maître  en  cet  art,  comme  Charles  XII 
le  fut  des  Ruffes  , qui  n’avoient  ni  le  courage  , ni  le 
civifme  , ni  l’intelligence  , ni  l’a&ivité  des  Français  ; 
chaque  bataille  que  vous  gagnerez  vous  coûtera  quel- 
ques milliers  d’hommes  ; vous  en  perdrez  beaucoup 
encore  dans  les  petites  guerres  de  porte  , & par  la  défer» 
tion  qui  ert  facile  dans  une  armée  compofee  en  grande 
partie  de  foldats  de  toutes  les  nations  , & qui , pref- 
que  tous,  font  forcés.  Vous  ne  pourrez  réparer  vos 
pertes  qu’en  tirant  à grands  frais  de  nouvelles  recrues 
de  chez  vous , & mille  foldats  vous  cpûteront  autant 
qu’aux  Français  cent  mille  : enfin  , prenez  garde  , fire* 
qu’après  quelques  batailles  gagnées,  vous  ne  foyez  dans 
le  cas  de  dire  comme  Pyrrhus  : encore  une  victoire  , & je 
fuis  perdu.  Souvenez-vous  , fire,  que  les  Anglo- Amé- 
ricains n’étoient  qu’un  ramas  de  toutes  les  nations, 
qu’ils  étoient  tous  neufs  dans  l’art  de  la  guerre , fans 
officiers , fans  chefs , & que  cependant  l’amour  de  la 
liberté  leur  a fait  vaincre  les  Hertois  les  Hanovriens* 
les  meilleures  troupes  du  monde. 

Quant  à la  France , les  forces  d’une  nation  armée  pour  fa 
liberté,  font  incalculables,  & fes  reffiources  ne  peuvent 
sfépuifer,  fur-tout  lorfqu’elie  fe  dçfend  dans  fes  loyers  s 
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Jorfqu’une  foule  de  fes  citoyens  fervent  à leurs  propre 
frais,  & que  la  population  de  cette  nation  fait  le  quart 
de  celle  de  l’Europe  entière.  Il  n’y  a plus  de  de'fertion 
à efpérer  parmi  les  foldats  français  , parce  que  nulle 
part  ils  ne  feront  aufli  heureux  que  chez  eux  \ & la  fuite 
de  leurs  officiers  qui,  la  plupart,  font  ineptes  au  fervice, 
eft  pour  eux  un  gain  , au  lieu  d’une  perte  , car  ils  les 
remplacent  par  des  officiers  patriotes  & inflruits. 

Mais,  fire,  fi  vous  craignez  que  l’infurre&ion  ne  s’in- 
troduife  dans  vos  états  , vos  troupes  n’en  pourront  - elles 
pas  prendre  l’efprit  en  France  & le  reporter  dans  leurs 
foyers  ? Ah , fire  , fi  votre  majefté  favoit  combien  le  feul 
mot  de  Liberté  a d’attraits  pour  ces  gens-là  , elle  redou- 
terait extrêmement  de  les  envoyer  à cette  école  ; ceux 
qui  deferteront , & ceux  qui  feront  faits  prifonniers  , 
prendront  bientôt  entre  les  mains  carellantes  des 
Français  une  aflez  bonne  idée  de  la  liberté,  pour  en 
dédaigner  tous  les  inconvéniens.  De  bonne  foi,  fire, 
je  ne  vois  que  ce  moyen  d’infurre&ion  a craindre  pour 
vous  : laiffez  , laifTez  François  II  courir  feul  ce  dan- 
ger, & préparez-vous  à tourner  à votre  profit  toutes 
fes  fottifes. 

Eft-il  donc  vrai  que  dans  la  coalition  des  monarques 
contre  la  France  , votre  majefté  fefoit  chargée  de  fécon- 
der la  maifon  d’Autriche , pour  renverfer  la  conftitution 
françaife  , pendant  que  l’impératrice  de  Rulfie  fe  char- 
gerait de  renverfer  toute  feule  celle  de  Pologne  , con- 
seillée par  votre  majeftê  , concertée  avec  elle  & par  elle, 
garantie.  Si  ce  projet  exifte  , je  vous  prie  , lire,  de 
considérer  , 1°.  que  vous  aideriez  ainfi  la  Cour  de 
Vienne  à s’emparer  de  la  Lorraine  & de  l’Alface,  tandis 
que  Catherine  pourrait  envahir  la  Pologne  entière  & la 
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garder  pour  elle;  2°.  que  la  maifon  d’Autriche,  tou- 
jours chagrine  d’avoir  perdu  la  Siléfie,  a toujours  le 
projet  de  la  réunir  de  nouveau  à fon  empire  ; 30.  que 
cette  maifon  a une  inimitié  irréconciliable  contre  la 
Pruffe  fa  rivale , & qu’elle  a le  plus  violent  défir  de  lâ 
réduire  aux  Etats  qu’elle  poftedoit  à la  fin  du  fiècle  der- 
nier. Votre  majefté  peut-elle  d’ailleurs  ignorer  que  le 
monarque  Autrichien  convoite  toute  l’Allemagne  qu’il 
regarde  comme  fon  apanage  ; il  croit  avoir  autant  de 
droits  fur  tous  les  Etats  des  princes  de  l’Empire,  qu’en 
prétendoient  autrefois  les  rois  de  France  fur  la  Nor- 
mandie , la  Bretagne , la  Bourgogne , &c.  Ces  projets 
ambitieux  de  la  Cour  devienne,  n’échappèrent  point  au 
grand  Frédéric,  qui  la  furveilloit  de  près , & qui , pour 
réprimer  cette  ambition,  faifit  avidement  la  grande  vue 
que  luipréfenta  votre  majefté,  d’une  ligue  germanique, 
projet  fublime  qu’elle  ne  doit  jamais  négliger. 

Si  vous  vous  déclarez  pour  l’Autriche , dans  fa  guerre 
contre  la  France,  vous  perdrez  , fire,  l’avantage  d’être 
le  chef  d’une  grande  partie  de  l’Allemagne  ; vous  ne 
ferez  plus  regardé  comme  le  prote&eur  des  privilèges 
de  l’Empire,  mais  feulement  comme  le  jouet  de  l’ambi- 
îion  de  la  maifon  d’Autriche  & de  celle  de  fon  miniftère. 

Les  vues  d’aggrandiftement  de  votre  majefté,  doivent 
fe  porter  fur  la  Bohême , fur  la  Moravie , & fur  les  trois 
principautés  de  la  Siléfie  qui  relient  encore  à la  maifon 
d’Autriche;  ces  Etats  conviennent  a votre  majefté  , ils 
lui  appartiendront  quand  elle  le  voudra  ; & les  princes 
d’Allemagne  , bien  loin  de  défapprouver  cette  con- 
quête , y applaudiroient , parce  qu’ils  fe  verraient  plus 
en  fureté  pour  leurs  propres  Etats  , lorfque  l’ag- 
grandiflement  de  la  monarchie  pruliienne  pourroit  ba- 
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lancer  la  trop  grande  puiflance  de  l’Autriche  ; mais  fi 
vous  vous  réuniiïez , lire , dans  la  guerre  aétuelle , avec 
cette  puiftance  ; fi  celle-ci  triomphe , fi  elle  s’empare  de 
la  Lorraine  & de  l’Alface  , comment  enfuite  pourrez- 
vous  lui  réfifter  ? Elle  vous  prefcrira  des  lois  ; elle  vous 
dépouillera  de  la  Siléfie  ; elle  vous  réduira  à ne  plus 
jouer  qu’un  rôle  fubalterne  parmi  les  fouverains , & 
vous  n’aurez  plus  de  reiïource  dans  la  France  , que  vous 
aurez  ruinée , & qui  eft  véritablement  la  feule  grande 
puilfance  qui  foit  auiïi  intéreffée  à votre  aggrandiiïe- 
ment , qu’à  Paffoibliiïement  de  la  maifon  d’Autriche. 

Par  votre  alliance  monftrueufe  avec  les  cabinets  de 
Vienne  & de  Pétersbourg  , vous  laifleriez  , lire,  à ce 
dernier  , la  faculté  de  conquérir  ou  de  ruiner  la  Polo- 
gne ; eft  - il  de  votre  intérêt  qu’elle  foit  ruinée  ? Votre 
majefté  ne  voit-elle  pas  que  ce  Royaume,  par  fa  por- 
tion , eft  fon  allié  néceftaire  ; qu’en  acquérant  par 
fa  nouvelle  conftitution  une  confiftance  plus  afiurée , 
elle  lui  devient  de  la  plus  grande  utilité  , & que,  dès* 
que  l’ordre  & la  paix  feront  rétablis  dans  fes  foyers  , 
elle  pourra  déployer  des  forces  réelles  en  votre  faveur  , 
lire  , puifqu’elle  a befoin  de  vous  pour  rélifter  à la 
Rullie  & à P Autriche  : il  eft  donc  impolitique  & dange- 
reux pour  votre  majefté,  de  permettre  le  renverfement 
de  la  nouvelle  conftitution  de  la  Pologne  , qui  eft  réelle- 
ment avantageufe  à vos  intérêts,  & qui,  je  le  répète, 
n’a  été  faite  que  de  concert  avec  vous. 

On  prétend  auiïi  que  vous  êtes  convenu,  lire  , avec 
l’Autriche  & la  Ruiïie  , de  faire  entre  vous  un  nouveau 
partage  de  la  Pologne  ; ce  projet  feroit  défaftreux  pouf 
votre  majefté  , voici  pourquoi  : par  ce  partage  , vos 
Etats  , fire , ne  feroient  plus  réparés  de  ceux  de  la  Ruf- 
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fie , puifTance  la  plus  dangereufe  par  fa  vafte  ambition  * 
qui  ne  tend  à rien  moins  qu’à  envahir  toute  l’Europe. 
j,a  Rudie,  en  trompant  l’Autriche,  comme  elle  l’a  fais 
fi  fouvent , fe  réuniroit  avec  elle  contre  vous , com- 
ment pourriez  - vous  réfifter  aces  deux  ennemis?  Eê 
quelle  puifTance  pourroit  voler  à votre  fecours , lorfque 
la  France  & la  Pologne  feroient  ruinées  ? Il  ed  donc 
de  la  plus  grande  importance  pour  vous , fire  , que  vos 
Jitats  refient  féparés  de  ceux  de  la  Ru  die  par  une  puif- 
fance  neutre , telle  que  la  Pologne  , aflez  forte  pour 
être  votre  alliée  utile , & pas  aflez  pour  vous  inquiéter. 
Ii  importe  qu’entre  la  Prude  & la  Raidie  il  exifle  , 
pomme  entre  celle-ci  & la  Chine,  un  grand  efpace  qui 
puiiïe  fervir  de  barrière  à l’infatiable  ambition  du  cabi- 
net de  Pétersbourg. 

D’ailleurs , dans  ce  nouveau  partage  de  la  Pologne  , 
vous  n’auriez  , fire  , vraifemblablement  que  la  moindre 
portion , & quelle  que  fût  celle  qui  vous  échoiroit  , 
elle  ne  vous  donneroit  pas  de  forces  fudifantes  pour 
réfifler  , je  ne  dis  plus  à ces  deux  puidances  reunies 
contre  vous , mais  feulement  à une  feule  des  deux. 

Permettez-moi  de  vous  obferver  , fire , que  le  rap- 
port de  vos  forces  à celles  de  la  Rudie  , efl  comme  un 
à cinq , puifque  la  Rudie  a 30  millions  d’habitans  , & 
que  le  rapport  entre  vous  & l’Autriche , ed  comme  un 
à trois  & demi,  puifque  la  population  des  Etats  Autri- 
chiens ed  de  19  à 10  millions  d’habitans , & que  les 
revenus  de  cette  couronne  font  de  94  millions  de  do-? 
rins.  Or,  fi  en  partageant  la  Pologne,  ces  rapports 
refttent  les  mêmes,  & fi , comme  il  y a lieu  de  le  crain- 
dre , ces  rapports  devenoient  plus  fâcheux  pour  vous , il 
y auroit  raifon  de  prévoir  que  votre  puifTance  difparoîtroit 
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fîans  peu  d’années  de  ïa  Surface  politique  de  l’Europe» 
En  un  mot , lire  , vous  avez  tout  à efpérer  de  la  pros- 
périté des  Français  & des  Polonais , en  protégeant  effi- 
lacement  leurs  nouvelles  conftitutions  ; vous  avez  tout 
à craindre  de  l’Autriche  & de  la  Rufiie , en  vous  pri- 
vant des  Secours  de  la  Pologne  & de  la  France  ; & fi 
vous  perfiftiez  dans  vos  intentions  fuppofées  contre  ces 
peuples  , vous  préféreriez  donc  les  perfides  confeifs 
d’hommes  qui  auroient  la  vue  très-courte , ou  qui  fe- 
raient bien  corrompus  ? Signé , D.  E.  T. 
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LETTRE 

Au  Bue  de  B RU  N SWICK  , relativement  à fon 
Manifejle  contre  la  France . 

Le  4 Août  1792, 


MONSEIGNEUR, 

T’ai  adrefle  le  iS  juin  dernier,  au  roi  dePrufle,  une 
lettre  fur  les  intérêts  de  fa  majefté  envers  la  France  & 
la  Pologne  ; le  manifefte  qui  vient  de  paroître  contre 
la  Nation  françaife  , fous  le  nom  de  votre  airelle  féré- 
nilîime  , me  détermine  à vous  envoyer  , monfeigneur  , 
copie  de  la  lettre  fufdite  , & à l’accompagner  de  quel- 
ques réflexions  que  me  diéle  le  zèle  le  plus  pur  pour 
les  intérêts  de  votre  gloire. 

Ce  manifefle  ne  peut  pas  être  de  vous,  monfei- 
gneur , il  eft  trop  impoîitique  , trop  peu  convenable 
aux  circonüances  , trop  indigne  du  fouverain  le  plus 
éclairé  de  FAllemagne  & de  l’Europe  entière  \ cet  écrit 
ne  peut  avoir  été  imaginé  que  par  les  têtes  Ci  fécondes 
en  fottifes  de  la  cour  des  Tuileries.  Un  a&e  li  intéreG 
fant  pour  tous  les  peuples  , & qui  devoit  être  adreflfé  à 
une  Nation  lî  riche  en  hommes  d’efprit , qui  favent  aufli 
bien  écrire  que  penfer  & parler  ; un  pareil  afle  , dis- 
je,  exigeoit  un  ftyle  & des  idées  dignes  de  la  gran- 
deur & de  la  prudence  des  princes  alliés  contre  la 
France.  Cet  aête  ne  devoit  contenir  ni  injures , ni  ca- 
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Iomnies , 8c  moins  de  menaces.  Cette  grande  caiife  de- 
voit  être  plaidée  avec  un  art,  dont  les  auteurs  du  ma- 
nifefte  n’ont  vraifemblablement  aucune  connoiflance 
enfin  cet  a£te  , qui  n’ofe  fe  montrer  que  clandefiine- 
ment  , efi  fi  fingulier , qu’il  ferait  ridicule  d’en  entre- 
prendre la  réfutation  ; ainfi  je  l’oublie,  pour  ne  m’occu- 
per que  des  grandes  hofiilités  que  votre  alteffe  férénif- 
fime  doit , dit-on , diriger  contre  la  France. 

J’ai  pafie  une  grande  partie  de  ma  vie  dans  l’état 
militaire  , en  voyages,  6c  principalement  dans  les  états 
du  nord  ; il  efi:  inconcevable  pour  moi,  qui  ai  connu 
perfonnellement  les  princes  , les  grands  , les  minifires  , 
qui  ont  joué,  6c  ceux  qui  jouent  les  principaux  rôles 
dans  ces  contrées , qu’ils  aient  pu  fe  laiffer  féduire  par 
les  princes  français  & par  les  émigrés  de  cette  nation  , 
qui  font  fi  généralement  renommés  par  leur  ignorance  , 
par  leur  immoralité  , par  leurs  défordres  de  toute 
efpèce  , & fur  - tout  par  leur  orgueilleux  dédain  pour 
les  étrangers  ; comment  des  fots  ont-ils  pu  égarer  le 
jugement  de  tant  de  fages  , même  le  vôtre , monfei- 
gneur , puifque  von?  avez  accepté  la  commiïïion  4e 
fervir  leur  caufe  à la  tête  des  armées  réunies  des  maifons 
d’Autriche  6c  de  Brandebourg  ? Vous  avez  donc  tous 
été  trompés  par  fes  mécontens  ? fans  doute  ils  vous  ont 
fait  accroire  que  la  France  étoit  déchirée  par  des  fac- 
tions , 6c  que  la  guerre  civile  éclateroit  dans  toutes 
fes  provinces,  aufiitôt  que  les  troupes  étrangères  atta- 
queraient fes  frontières.  En  vous  aflurant , avec  vérité, 
qu'ils  avoient  des  intelligences  à la  cour  de  Louis  XVI  , 
dans  tout  le  royaume , 6c  fur-tout  dans  les  villes  fortes  , 
dont  les  commandans  6c  les  officiers  ne  manqueraient 
pas  de  livrer  les  forterefies  aux  troupes  allemandes  , 
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ces  émigrés  auroient  dû  vous  dire  auiïi,  qu’il  exilîoîè 
dans  toutes  ces  places , des  municipalités  , des  magis- 
trats du  peuple  , remplis  de  zèle  pour  le  nouvel  ordre 
de  chofes,  & qui  furveilloient  jour  & nuit  ces  com- 
mandans , ces  officiers,  dont  ils  rendoient  les  tentatives 
Inutiles. 

Ils  vous  ont  bien  trompé , monfeigneur  * ces  émigrés  * 
èn  vous  difant  que  vous  n’auriez  à combattre  qu’une 
poignée  de  faétieux  ; cette  poignée  confifte  dans  les  19 
Vingtièmes  de  la  nation , éprife  du  plus  violent  amour 
pour  une  nouvelle  divinité , à laquelle  les  français 
donnent  le  nom  de  Liberté  ; les  pères  & les  fils  , les 
filles  & les  femmes  font  , à cette  idole , toutes  fortes 
de  facrîfices  ; chacun  offre  fa  fortune  & fes  bras  pour 
ia  défenfe  de  fa  patrie  , chacun  fouffre  gaiement  pour 
elle  les  fatigues  , la  mifère  & la  mort. 

La  révolution , qui  a mis  la  couronne  britannique  fur 
la  tête  du  Prince  d’Orange , avoit  fait  en  Angleterre  un 
grand  nombre  de  mécontens;  un  quart  de  la  nation 
étoit  pour  Jacques  Stuart.  Pendant  la  révolution  des 
Anglo-américains  , un  tiers  des  habitans  étoit  pour  la 
métropole  ; cependant  une  foible  majorité  fut  afFez  forte 
pour  foutenir  la  révolution  dans  ces  deux  états;  com- 
ment donc  celle  de  France  ne  fe  foutiendroit-elle  pas 
avec  une  majorité  qui  eft  prefque  une  unanimité  ? 

Je  ne  fuis,  Monfeigneur,  ni  Allemand,  ni  Français* 
ni  Démocrate,  ni  Ariflocrate  ; étranger  à tous  les  partis , 
je  vois  les  objets  fans  partialité;  calme  au  milieu  des 
©rages,  j’examine  tout  avec  une  raifon  froide  & fans 
nuages  ; ami  des  hommes  en  général,  j’ai  une  véritable 
®fKme  pour  la  plupart  des  Princes  du  nord , parce  qu’ils 
fe  conduifent  bien  autrement  que  ceux  du  midi;  j’ai  une 
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Vénération  particulière  pour  V.  A.  S.  & j’ofe  lui  affirmer 
que  l’entreprife  dont  elle  s’eft  chargée , efl  au-defîus  des 
forces  humaines. 

Vous  avez  mérité,  monfeigneur,  la  plus  brillante 
réputation,  comme  capitaine;  vous  en  avez  mérité  une 
plus  flateufe,  comme  fôuverain,  en.  gouvernant  vos 
peuples  avec  une  fageffe  admirable  ; ne  rifquez  pas, 
monfeigneur,  de  flétrir  vos  lauriers,  de  perdre  votre 
gloire,  d’effacer  du  temple  de  mémoire  un  nom  qui 
doit  y refier  comblé  d’honneurs  & de  bénédictions, 
fi  vous  ne  l’obcurciffez  pas  par  une  guerre  de  tyrans, 
aufli  injufle  qu’impolitique , puifqu’elle  a pour  but 
effentiel,  ainfi  que  le  remarque  très  - judicieufement, 
le  fage  régent  de  la  Suede  , d’ élever  de  nouvelles  barrières 
entre  les  trônes  & les  peuples . 

Le  meilleur  moyen  pour  les  Princes  étrangers  de  pré- 
ferver  leurs  États  de  ce  qu’ils  nomment  le  mal  français, 
c’efl  de  réformer  les  abus  de  leurs  adminiflrations  ÿ 
d’abandonner  les  français  à eux-mêmes , 8c  de  les  laiffer 
Vuider  leurs  querelles  entr’eux  ; le  plus  fur  moyen 
aufïï  pour  ces  Princes  d’attirer  des  révolutions  dans  leurs 
états,  c’efl  de  prendre  part  à celle  de  f rance,  & d’en- 
voyer  à cette  école  leurs  foldats,  qui  bientôt  y prendront 
des  principes  révolutionnaires,  comme  déferteurs  ou 
comme  prifonniers,  8c  les  reporteront  chez  eux. 

Seroit-ce  le  défir  de  venger  la  royauté  outragée,- 
qui  auroit  déterminé  cette  coalition  de  Potentats  contre 
les  Français?  Il  efl  trop  tard,  monfeigneur  ; s’il  y avoir 
quelque  tentative  à faire  à ce  fujet,  c’étoit  dès  les; 
premiers  inflans  de  la  révolution-,  lorfque  le  plan  n’en 
étoit  qu’ébauché,  avant  que  l’opinion  publique  à cet 
égard  fût  formée,  avant  que  le  peuple  connût  fes  droits 


rg  Révolution 

& Tes  forces , avant  qu’il  fût  engoué  de  fa  nouvelle  idole. 
La  royauté , toujours  digne  du  plus  profond  refpeft  dans 
les  monarques  eftimables , fut  outragée  dans  tous  les 
pays , lorfque  ceux  qui  en  étoient  revêtus  fe  rendirent 
méprifables  par  leur  inconduite  , haïïfables  par  leur 
tyrannie,  lorfqu’ils  préférèrent  l’indolence  au  travail, 
l’arbitraire  à la  juflice , la  violence  à la  modération  , 
le  vice  à la  vertu.  Il  n’eft  arrivé  à Louis  XVI,  à fa 
femme , aux  Princes  de  fa  maifon  , que  ce  qui  étoit  déjà 
arrivé  à une  foule  d’autres  fouverains  qui  avoient  avili, 
comme  eux,  leur  rang  augufte  par  toutes  fortes  d’excès 
& de  turpitudes.  Croyez -vous , monfeigneur  , que  les 
Français  fi  doux,fi  excefïïvement  idolâtres  de  leurs  Rois, 
vous  euffent  jamais  manqué  de  foi,  de  foumifiion  & 
d’attachement,  fi  vous  euffiez  été  afiis  fur  leur  trône  ? 

Vous  avez  vifité,  monfeigneur,  les  différens  États  de 
l’Europe;  à votre  retour  de  France,  où  vous  avez 
été  juftement  admiré  & chéri,  où  vous  aviez  obferve 
les  princes,  les  grands  & les  minières,  vous  avez  dit, 
que  la  cour  de  Verfailles  étoit  le  féjour  de  tous  les  vices  , 
de  tous  les  désordres  ; comme  vous  avez  dit  des  Etats  du 
roi  de  Sardaigne  , que  c’étoit  le  pays  où  vous  aviez 
vu  les  places  les  plus  fortes  , & les  troupes  les  plus  mau- 
yaifesy  les  plus  mal  difciplinées  ; comment  donc  pourriez- 
vous  eftimer  aujourd’hui  ces  mêmes  perfon nages , que 
vous  avez  fi  juftement  méprifé,  lorfque  vous  les  avez 

vu  de  près  ! 

Depuis  que  vous  êtes  dans  le  voifinage  de  la  France  , 
comment  n’avez-vous  pas  encore  reconnu,  monfeigneur, 
qu’on  vous  en  a impofé  , en  vous  affurant  que  la  guerre 
civile  y commenceroit , dès  que  vos  troupes  en  appro- 
çheroient  ? Comment  ignorez-vous  encore  que  depuis 

là 


Française. 

là  révolution  , les  Français  n’ont  pas  été  plus  unis,  plus 
énergiques , plus  patriotes , que  depuis  qu’ils  ont  vu 
vos  armées  s’avancer  fur  eux  ? Semblables  aux  Romains 
qui  mirent  à l’enchère  les  champs  où  campoit  Annibal  , 
les  Français  ont  acheté  très-chèrement  les  biens  nationaux 
fitués  dans  les  contrées  qui  doivent  être  foulées  par 
vos  légions  , dans  le  cas  où  vous  voudriez  réalifer  le  très-1* 
grand  projet  de  venir  à Paris;  ce  fait  mérite  votre 
attention  , mônfeigneur , daignez  obferver  auffi  que  les 
plus  vigoureux  décrets  de  l’Affembiée  nationale  ont  été 
rendus  depuis  qu’elle  a fçu  votre  arrivée  fur  fes  fron- 
tières; que  les  Parifiens,  bien  loin  d’être  intimidés  par 
les  horreurs  dont  on  les  menace,  s’ils  mécontêntenc 
leur  Roi , difeutent  tranquillement  fa  déchéance  dans 
leurs  comités  ; que  fur  les  quarante-huit  fediôns  de  la 
Capitale , quarante-fept  ont  déjà  préfenté  leur  vœu  pour 
cette  déchéance  à l’Aflemblée  nationale , & que  ce  redou- 
blement d’énergie  annonce  que  votre  entrée  en  France  , 
mônfeigneur , bien  loin  de  faire  tomber  les  Français 
aux  pieds  de  Louis  XVI , ne  pourroit  que  précipiter  le 
détrônement  de  ce  Prince. 

Si  l’on  vous  inftruifoit  avec  fidélité,  mônfeigneur,  des 
difpofitions  du  Peuple  Français , on  vous  diroit  que  ce 
Peuple,  continuellement  trompé  & travaillé  par  les 
émiffaires  du  château  des  Tuileries,  & mainte-fois  au 
moment  de  donner  dans  les  pièges  qu’on  lui  tendoit  pour 
le  perdre , en  lui  faifant  commencer  la  guerre  civile  , 
il  a fuffi)  chaque  fois,  d’un  feul  mot  de  fon  magiflrat 
pour  l’arrêter , pour  le  faire  rentrer  dans  l’ordre. 

Les  Parifiens  étoient  fort  ennuyés  d’être  privés,  depuis 
plufieurs  femaines  par  Louis  XV I , de  la  promenade  ou 
jardin  des  Tuileries  ; ils  étoient  excités  parles  malveiiîans 
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d’en  forcer  les  portes  ; ils  alloient  le  faire  ; un  mot  de 
leur  Magiftrat  les  a fait  retirer.  On  leur  a depuis  rendu 
par  décret,  la  jouifTance  d’une  terrafle  de  ce  jardin,  qui 
efl  contigiie  à la  falie  de  PAflemblée  nationale  ; auflitôt 
le  Roi  piqué , a voulu  rendre  la  jouiflance  du  jardin 
entier , le  Peuple  l’a  rehifé  ; il  a féparé  la  terraffe  du  refte 
du  jardin  par  un  (impie  ruban  qui  fert  de  barrière,  & 
que  chacun  refpe&e. 

Ces  détails  exaèls , qui  font  connoître  le  grand  carac* 
tère  de  cette  Nation , vous  prouvent  en  même  temps , 
monfeigneur  , que  ce  Peuple  n’eft  point  indocile  , 8c 
qu’il  obéit  facilement  à une  autorité  légitime  qui  fait 
commander. 

Depuis  quelques  jours  la  voix  publique  ne  ce(Te  de 
répéter  que  vous  vous  propofez , Monfeigneur , de 
venir  dider  des  loix  à la  France , au  fein  même  de  fa 
Capitale  : V.  A.  S.  ne  croit  pas  fans  doute  qu’on  puiffe 
faire  trembler  Paris  comme  Berlin , avec  un  petit  corps 
de  troupes  , tel  que  fut  celui  de  Hadick  ? & comment , 
n’ayant  en  votre  pouvoir  aucune  place  forte  , aucun  ma- 
gafin  dans  l’intérieur  du  Royaume,  une  grande  armée 
pourroit-elle  y fubfifter  ? Eft-ce  en  fourageant  comme 
nous  le  fîmes  pendant  la  guerre  de  fept  ans , en  Bohême, 
dans  la  Siléfie,  la  Saxe,  la  Luface?  Mais,  Monfeigneur, 
les  fourageurs  Prufïïens  8c  Autrichiens,  ainfi  que  les 
vôtres , n’avaient  rien  à craindre  de  la  part  des  payfans 
de  l’Allemagne  , accoutumés  depuis  fi  longtems  à ces 
avanies,  8c  toujours  tremblans  à la  voix  8c  fous  le  bâton 
des  foldats  ; il  n’en  ferait  pas  de  même  des  Français  , qui 
n’ont  jamais  éprouvé  ces  brigandages  , 8c  qui,  depuis  le 
14  juillet  1789,  ne  feraient  pas  d’humeur  de  les  fouffrir. 
Leshabitans  des  campagnes,  réunis  à ceux  des  villes A 
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armés  de  toutes  pièces , & conduits  par  leurs  Officiers 
Municipaux , tomberaient  fur  vos  fourageurs  , les  tue- 
raient , ou  plutôt  ils  en  favoriferaient  la  défertion , pour 
îaquelieles  troupes  Allemandes  & fur-tout  lesPruffiennes 
ont  beaucoup  de  penchans.  Eh  ! Monfeigneur,  combien 
ce  penchant  doit  augmenter,  depuis  le  Décret  qui  leur 
aflure  la  liberté,  la  fortune  & le  bonheur  en  France  ! ce 
Décret  doit  vous  faire  faire  de  férieufes  réflexions. 
Vous  feriez  donc  obligé,  Monfeigneur,  de  traîner  avec 
votre  artillerie  , une  multitude  de  chariots  chargés  de 
vivres  & de  fourages , qui  tiendraient  un  efpace  de  plus 
de  deux  lieues,  & ce  convoi,  excefîivement  difpendieux, 
expofé  fur  la  route  au  pillage,  à l’incendie,  au  maffacre, 
affaiblirait  beaucoup  votre  armée. 

Suppofons  que  vous  parvinffiez,  Monfeigneur,  à ame- 
ner une  grande  armée  à Paris  , votre  tâche  ne  ferait  pas 
remplie  ; vous  y trouveriez  au  moins  un  million  d’hom- 
mes robuffies  & bien  armés  , parce  que  Paris,  par  fa  con- 
fommation , faifant  vivre  les  habitans  de  vingt  lieues  à 
la  ronde , ils  ont  le  plus  grand  intérêt  de  voler  à fon 
feccurs,  & de  lui  porter  des  fabfiflances  qui  vous  man- 
queraient. aoo  mille  hommes  ne  vous  fuffiraient  pas  pour 
empêcher  cette  communication  avec  une  ville  de  fi  grande 
étendue;  que  de  rifques  vous  courriez,  Monfeigneur, 
au  milieu  de  ce  peuple  immenfe , enivré  du  fanatifme  de 
la  liberté  ! & ne  pourrait-il  pas  s’y  trouver  quelque  Scé- 
voîa?  à coup  fur,  Monfeigneur,  les  Français  ne  reffiem- 
bleraient  point  à ceux  que  vous  avez  battus  autrefois , ni 
à vos  dociles  & paifibles  Allemands. 

Je  fuppofe  encore  , Monfeigneur  , que  vous  foumet- 
tiez  les  Parifiens , cela  ne  fuffirait  pas  pour  opérer  une 
contre  - révolution  en  France  ; car  pendant  que  vous 
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les  enchaîneriez , les  autres  Départemens  vous  prépare- 
raient des  fers  -,  votre  retraite  pourrait  devenir  plus  dif- 
ficile que  celle  des  dix  mille  de  Xénophcn , 8c  vous  pour^ 
riez  y perdre  l’honneur  8c  la  vie.  On  peut  fuppofer  aulli 
la  défaite  de  vos  armées  , par  des  combats  8c  des  défer- 
tions  ; 8c  dans  ce  cas , les  pertes  de  la  Pruffe  ne  feraient- 
elles  pas  infiniment  plus  grandes  & moins  réparables  que 
celles  de  l’Autriche , 8c  ne  refterait-il  pas  à celle-ci  afïez 
de  reffources  pour  profiter  de  la  faiblelfe  de  fa  rivale,  8c 
pour  fe  dédommager  de  fes  propres  pertes  en  lui  repre- 
nant la  Siléfie  ? 

Monfeigneur  , j’ai  dit  au  roi  de  Pruffe  , que  la  France 
8c  la  Pologne  étaient  fes  alliées  naturelles  8c  néceffaires  ; 
déjà  pour  avoir  dédaigné  mes  confeils,  la  Pologne  ne 
peut  plus  lui  être  utile.  S’il  étoit  pofTible  que  V.  A.  S. 
ruinât  la  France,  la  Pruffe  n’aurait  plus  aucun  fecours 
à efpérer  en  cas  de  befoin , 8c  les  Cours  de  Vienne  8c  de 
Pétersbourg  partageraient  fes  dépouilles  quand  il  leur 
plairait. 

Monfeigneur  , les  circon fiances  aéluelîes  offrent  de 
grandes  & brillantes  deflinées  au  Souverain  le  plus  fage , 
le  plus  éclairé  , le  plus  eftimé  de  l’Eurcpe  ; ne  rifquez 
pas  de  perdre  dans  un  moment  malheureux,  des  avantages 
incalculables.  Croyez  à un  homme  éclairé  par  l’âge,  la 
réflexion  8c  l’expérience,  fur  les  vrais  intérêts  aôïuels  des 
Princes  de  l’Europe  , 8c  particulièrement  fur  les  vôtres  . 
renoncez  à une  entreprife  qui  n’eff  fondée  que  fur  des 
renfeignemens  infidèles  , fur  les  faux  calculs  de  pallions 
aveugles,  fur  l’abominable  efpérance  d’une  guerre  civile 
qui  ne  peut  avoir  lieu,  parce  qu’il  efî  impollible  à ceux 
qui  la  défirent  d’armer  en  leur  faveur  un  peuple  idolâtre 
de  la  liberté,  8c  que  des  Prêtres,  des  N cbles , des  gens 
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de  robe  & de  plume  , ne  font  point  des  inftrumens  pro- 
pres à l’exécution  d’un  pareil  projet  *,  renoncez  donc, 
Monfeigneur , à des  tentatives  qui  reflembleraient  à 
celles  de  Dom  Quichotte  , & qui  terniraient  votre 
réputation. 

Enfin  , Monfeigneur , ne  dédaignez  pas  les  confeils 
d’un  homme  qui  ne  fut  jamais  courtifan  de  perfonne  , 
qui  ne  vous  demande  rien  pour  lui-même  ; qui  vous 
aime,  parce  qu’il  vous  a connu  perfonnellement , qui  ne 
craint  que  de  vous  voir  égare  fur  une  faufie  route , 8c 
qui  voudroit  de  tout  fon  cœur  vous  voir  prendre  celle  du 
bonheur  que  vous  pouriez  partager  avec  des  millions 
d’hommes. 

Je  ne  puis,  & ne  dois  pas  m’expliquer  plus  clairement 
avec  un  Prince  qui  a autant  de  lumières  que  vous 
Monfeigneur,  & je  fuis  heureux , fi  les  vérités  contenues 
dans  cette  lettre  , diflipent  les  nuages  qui  femblaient 
obfcurcir  le  vafte  horizon  de  votre  heureux  génie. 
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SECONDE  LETTRE 
au  Duc  de  Brun  sjvick. 

Le  il  août. 


Monseigneur, 

7 E vous  ai  dit  dans  ma  precedente , que  les  émigrés , les 
plus  lâches  des  hommes,  avoient  trompé  votre  altefte 
férénifîlme,en  lui  perfuadant  qu’elle  pouvoit  intimiderîes 
Français, & fur-tout  les  Parviens, par  de  violentes  menaces. 

Je  vous  ai  obfervé,  monfeigneur , que  l’Affcmblée 
Nationale  de  France , quoiqu’en  partie  corrompue  par 
la  lifte  civile  , avoit  rendu  les  décrets  les  plus  vigou- 
reux , & que  l’énergie  des  troupes  Françaifes  s’exaltoit 
de  plus  en  plus , à mefure  que  les  armées  ennemies 
s’approchoient  de  leurs  frontières,  & depuis  qu’on  con- 
noiffoit  votre  manifefte  en  France. 

Je  vous  ai  prédit,  monfeigneur,  que  vos  menaces  ne 
feroient  qu’incendier  les  têtes  des  Français,  qu’allumer 
davantage  leur  courage,  & que  compromettre  la  fureté 
de  Louis  XVI  : cette  prédi&ion  eft  accomplie  ; & vous 
allez  juger  , qui  des  émigrés  ou  de  moi , vous  a dit  la 
vérité  ; qui  d’eux  ou  de  moi , vous  a témoigné  plus 
d’eftime  & d’intérêt  pour  votre  gloire. 

Dès-que  vos  nouvelles  notes  ont  été  connues  à Paris, 
monfeigneur,  la  fermentation  y eft  devenue  terrible. 
Le  peuple  eft  devenu  furieux  contre  la  cour , & a de- 
mandé à grands  cris  la  déchéance  du  Roi,  chef  de  tous 
fes  ennemis.  La  cour  a d’abord  cherché  à calmer  les 
efprir , en  faifant  dénoncer  à PAffemblée  Nationale 
votre  manLefte  comme  apocryphe*  mais  l’opinion  publi- 
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que,  déjà  formée,  vous  accufoit , monfeigneur,  d’avoir 
(igné  cet  a£te  & fon  fupplément,  & le  lénitif  de  la  cour, 
regardé  comme  une  nouvelle  impofture  infidieufe , n’a 
fait  qu’augmenter  la  défiance  & le  mécontentement 
général  : des  que  la  cour  s’en  eft  apperçu  , elle  a réfolu 
d’exécuter  fon  projet,  tant  de  fois  manqué,  depuis  trois 
ans  , de  faire  maflfacrer  les  Parifiens , & de  faire  mettre 
le  feu  au  quatre  coins  de  leur  ville  ; elle  comptoit  pour  le 
fuccès  de  cette  nouvelle  confpiration  , fur  dix -huit  cents 
gardes  du  corps  licenciés , fur  une  multitude  de  chevaliers- 
poignards  & de  prêtres  fanatiques  ; fur  les  bataillons  des 
gardes  nationaux  des  filles  Saint-Thomas,  & d’Henry  IV  > 
fur  la  plupart  des  officiers  de  cette  garde  , & fur  deux 
mille  fuiffies,  parfaitement  exercé?  & difcipünés. 

Le  dix  du  courant,  à fept  heures  du  matin  , le  Roi 
qui  avoir  raffiemblé  fon  armée  dans  le  jardin  des  Thui- 
leries , en  a fait  la  revue  , il  a pafTé  dans  tous  les  rangs , 
il  a fait  diftribuer  du  vin  & de  l’argent  à fes  fatellites  ; 
il  les  a exhortés  à maflacrer  le  peuple  qur  venoit  de- 
mander leur  expulfion  de  Paris  , & la  déchéance  du 
trône  pour  lui-même.  Les  fatellites  ont  répondu  par  des 
cris  de  vive  le  roi , au  f,  ...  . la  Natio  ; une  partie 
du  peuple  , témoin  de  cette  revue  & de  ces  impréca- 
tions , a répliqué  par  des  cris  de  vive  la  Nation  , vive 
P étion  , périment  les  traîtres . Intimidé  par  ces  cris  , le 
Roi  eft  rentré  dans  fon  palais  avec  fes  courtifans  ; une 
partie  de  fon  armée  eft  reftée  dans  le  jardin  , avec  des 
canons  chargés  à mitrailles  ; une  autre  partie  des  royaliftes 
s’eft  fortifiée  dans  le  château  , les  fuiftes  fe  font  retirés 
dans  les  cours  où  éuoient  leurs  canons  & leurs  cafernes  , 
qui  n’exifient  plus  , parce  qu’elles  ont  été  brûlées  hier: 
enfin , le  Roi  fuivi  de  quelques  courtifans  , s’eft  réfugié 
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avec  fa  famille,  dans  la  fàlle  de  PAfîemble'e  Natîonaîe* 
©à  fans  approbation  ni  murmures , on  lui  a donné  une 
tribune  pour  retraite  : M.  d’Affri , commandant  des 
fuifles  , qui  avoit  accompagné  le  Roi , lui  a demandé , 
en  le  quittant,  Sire , eft-ce  votre  dernier  moi  , oui , a 
jrépondu  le  Roi  : alle[  , faites  votfe  devoir . 

Les  Parifiens , au  nombre  d’environ  deux  cens  mille  ,, 
formés  en  bataillons  compofés  de  gardes  nationaux  , & 
d’hommes  à piques  , font  arrivés  au  caroufel  & aux 
champs-élifées;  des  fuififes,  fous  l’apparence  de  l’ami- 
tié les  ont  abordés  , les  ont  embrafles,  & leur  ont  con- 
feillé  de  forcer  les  portes  du  château , en  leur  promet- 
tant de  fe  joindre  aulfi-tôt  à eux  ; les  patriotes  ont 
fuivi  ce  perfide  confeil  , aufii-tôt  une  décharge  de  toute 
l’artillerie  royale  a fait  un  horrible  carnage  , c’étoit  le 
dernier  mot  du  roi , ultima  ratio  regum.  Les  patriotes  , 
furieux  de  cette  infâme  trahifon,  ont  à Pinftant  ripofté 
par  plus  de  cent  mille  coups  de  fufil  , & de  plus  de 
50  pièces  de  canons,  braqués  fur  le  château  dans  le 
caroufel , fur  le  pont-royal  & dans  la  place  de  Louis  XV , 
Les  fuilfes  fe  font  défendus  comme  des  lions,  ils  ont 
pendant  plus  d’une  heure , fait  un  feu  continuel  par 
les  croifées  du  château  , & par  des  trous  pratiqués  ex- 
près dans  leurs  cafernes;  mais  à l’exception  de  cent  cin- 
quante qui  font  en  p,rifon  , & qui  doivent  être  jugés 
par  une  cour  martiale,  tout  le  refte  a été  mafTacré , ainfi 
que  les  royalifles  qui  étoient  dans  le  château  & dans  le 
jardin  , excepté  beaucoup  d’officiers  qui  fe  font  fauvés*. 
Enfin  tous  les  meubles  de  l’appartement  de  la  reine , ont 
été  brifés  & jettés  par  les  fenêtres. 

Je  vous  obferve,  monfeigneur,  que  Tannée  des  Pa« 
rifiens  é’toit  fans  chef,  & que,  pour  préferver  leur  maire 


Française.  if 

chéri , de  tout  accident,  de  toute  refponfabilité  pendant 
cette  nouvelle  révolution,  ils  avoient  pris  la  précaution,, 
la  veille  de  le  fufpendre  de  toutes  fondions,  ainfi  que 
le  Procureur,  de  la  Commune,  qu’ils  leurs  avoient 
donné  une  garde  fure  de  quatre  cens  hommes  dans 
l’hctel  de  la  mairie,  & qu’ils  les  ont  rétablis  dans  leurs 
fondions,  d's  que  la  crife  a été  paffée.  Ce  trait  donne  à 
cette  révolution  un  caradère  unique  de  grandeur  qui 
doit  vous  faire  une  forte  impreiïion  , monfeigneur , & 
voici  d’autres  faits  qui  ne  font  pas  moins  admirables. 

Tout  ce  qu’il  y avoit  de  richeffes  en  or,  en  argent  , 
en  diamans,  en  monnoies  & en  aflignats,  dans  le  châ- 
teau des  Thuileries , a été  porté , partie  à l’Affemblée 
nationale,  & partie  dans  les  bureaux  voifins  des  fec- 
tions  , qui  en  ont  donné  leurs  récépitfes  à l’Afiemblée  ; 
& par  qui  ces  ades  de  fidélité  ont-ils  été  faits  ? c’efi; 
précifément,  monfeigneur,  par  cette  clafie  d’hommes 
que  les  nobles  appellent  la  canaille,  & que  maintenant 
on  nomme  les  Sans-Culottes . 

La  famille  royale  a été  témoin  qu’un  de  ces  hommes 
de  travail , a apporté  fur  le  bureau  de  l’Afiemblçe  , un, 
fac  de  800  livres  en  écus;  il  a demandé  en  grâce  qu’on 
comptât  tout-de-fuite  ce  qui  étoit  dans  le  fac,  afin  que 
le  roi,  préfent,  put  attefterfa  fidélité. 

Un  autre  ouvrier  a apporté  de  la  vaifielle  d’argent; 
un  autre,  un  porte-feuille  contenant  pour  dixdiuit-cents 
mille  livres  d’aflignats:  un  autre  a apporté  une  montre  d’or 
à répétition , avec  vingt-fept  louis  d’or  qu’il  avoit  trou- 
vés dans  les  poches  d’un  officier  fuifTe  qu’il  avoit  tué.. 
Il  faudroit  un  volume  pour  recueillir  tous  les  faits  de 
ce  genre , qui  ont  éclaté  au  milieu  de  tânt  d’horreurs. 

Sans  doute  il  étoit  impofiible  qu’il  ne  fe  trouvât  des 
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pillards  dans  une  fi  grande  foule , mais  au  milieu  du 
plus  grand  défordre , la  police  fe  faifoit , & la  juftice 
fè  rendoit  par  ces  memes  Sans-Culottes , mieux  qu’elles 
ne  le  furent  jamais  dans  les  temps  les  plus  tranquiles 
par  les  agens  du  gouvernement  fous  l’ancien  régime. 
Plus  de  cinquante  voleurs  , pris  en  flagrant  délit,  ont 
été,  fur  le  champ  , tués  ou  pendus  aux  réverbères,  &c 
leurs  vols  portés  à l’AfTemblée.  Ce  même  peuple  con- 
tinue de  faire  la  chaffe  la  plus  vigoureufe  aux  bri- 
gands, dont  la  cour  avoit  infefté  la  capitale,  en  leur 
promettant  le  pillage  des  maifons  des  Patriotes. 

On  met  les  fcellés , & l’on  fait  les  recherches  les  plus 
exades  dans  les  maifons  royales,  & dans  celles  des  an- 
ciens: minières  , des  fondionnaires  publics  & roya- 
lties, & d'autres  gens  fufpeds.  On  a trouvé  dans  le 
fecrétaîre  du  roi , & dans  les  papiers  de  l’intendant  de  la 
lifîe  civile  , les  mémoires  de  ce  que  Louis  xvi  a dépenfé 
pour  Coblents  , pour  fomenter  les  troubles  dans  le 
royaume  , pour  faire  imprimer  des  écrits  incendiaires  , 
pour  contrefaire  , falfifier  & difc rédite  r les  afignats. 

Les  ftatues  des  anciens  rois  de  France  font  brifées  , 
elles  vont  être  converties  en  canons , pour  foutenir  la 
liberté  françai fe,  & les  places  publiques  de  cette  na- 
tion ne  feront  plus  décorées  que  de  fes  vertus  & de  fes 
triomphe’s.  Voilà  , monfeigneur,  des  ad  es  qui  paieront 
à la  poflérité. 

Pouffé  par  la  curiofité,  j’ai  voulu  être  témoin  de  tout 
ce  dont  je  vous  inffruis  , monfeigneur  ; j’ai  vu  , un 
Infïant  avant  le  combat,  une  demoifelle  aimable  & jeu- 
ne encore  , un  fabre  à la  main,  montée  fur  une  pierre , 
tk  je  l’ai  entendu  haranguer , la  multitude  ainfi  qu’il  fuit. 

Citoyens  ! . . . , V A JJ  emblée  Nationale  a déclaré  que  la 
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Patrie  étoiten  danger , qu’elle  êtoit  dans  l’impuijfance  de 
la  fauver , que  fon  falut  dépendoit  de  vos  bras  , de  votre 
courage  , de  votre  patriotifme  ; armer^vous  donc  , & cou - 
re[  au  château  des  T huileries  : c’efi-là  que  font  les  chefs 
de  vos  ennemis , extermine { cette  race  de  vipères,  qui  de 
puis  trois  ans  ne  fait  que  confpirer  contre  vous  ; fongei 
que  dans  huit  jours  vous  fere[  exterminés,  fi  vous  ne  rem- 
porte^ pas  aujourd’hui  cette  victoire  y choifijfe^  , entre  la 
vie  ou  la  mort , la  liberté  ou  l’efclavage  y refpecle{  l’Af- 
femblée  Nationale  , refpeSe [ les  propriétés  , faites  jufiice 
vous-mêmes  des  pillards  , & partons. 

Auiïi-tôt  des  milliers  de  femmes  fe  font  précipitées  au 
milieu  de  la  mêlée,  les  unes  avec  des  fabres  , les  autres 
avec  des  piques,  j’en  ai  vu  plufieurs  , tuer  elles-mêmes 
des  fuilfes  , d’autres  encourageoient  leurs  maris  , leurs 
enfans,  leurs  frères.  Plufieurs  de  ces  femmes  ont  été 
tuees,  fans  que  les  autres  en  fuffent  intimidées  ? je  les  ai 
entendu  s’écrier  enfuite  : qu’ils  viennent  ces  pruffiens , 
ces  autrichiens , nous  perdrons  beaucoup  de  monde  , mais 
pas  un  de  ces  J , F . ne  s’en  retournera . 

Et  vous  compteriez  fur  de  pareilles  femmes  , monlèî- 
gneurl  Combien  je  vous  ai  défiré  hier  à côté  de  moi, 
afin  que  vous  connufiiez  l’intrépidité  de  ces  Parifiens, 
des  Marfeillois,  des  Breftois^r  de  leurs  héroïnes  ! Vous 
feriez  maintenant  fortement  indigné  contre  vos  protégés. 
Au  furplus , ces  récits  ne  doivent  point  vous  étonner , 
monfeigneur , fi  vous  vous  rappelez  que  la  veille  de  la 
prife  de  la  Baftille , ces  mêmes  Parifiens  , fans  armes  , 
ont  mis  en  fuite  l’armée  royale  de  Broglie , forte  de 
trente  mille  hommes  au  moins,  & munie  de  l’artillerie 
la  plus  formidable. 

Refpe&ez , monfeigneur , une  pareille  Nation  ; ne  h 
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traitez  pas  comme  une  poignée  de  brigands,  & défavouez 

les  outrages  que  vous  lui  avez  adreffées. 

La  famille  royale  eft  reftée  dans  la  falle  de  l’Affemblee 
jufqu’à  trois  heures  du  matin,  qu’on  la  conduite  dans  un 
appartement  voifin  , en  attendant  que  celui  du  Temple 
fût  préparé  pour  la  recevoir , & elle  y a été  tranfportée 
au  milieu  des  huées  du  Peuple.  Cette  famille  a été 
témoin  de  nouvelles  accufations  contre  elle  , de  ce  qu’on 
a décrété  pour  la  dépouiller  de  tout  moyen  de  nuire  , 
& des  précautions  qu’on  a prifes  pour  prévenir  & em- 
pêcher les  trahifons  qu’elle  avoit  préparées  dans  l’armée  , 
dans  les  places  fortes  , & dans  les  corps  adminiftratifs. 

Tels  font  les  effets  qu’a  produit  votre  manifefte , mon- 
feigneur  & le  fupplément  ; croyez-vous  que  la  famille 
royale  de  France  & les  émigrés  vous  aient  de  grandes 
obligations  ? L’événement  d’hier  a beaucoup  diminué  le 
nombre  des  royaliffes  ; s’il  y en  a encore  dans  Paris  , 
certainement  ils  n’oferont  plus  fe  montrer  ; d’ailleurs 
la  royauté  dépouillée  de  la  lifte  civile  , n’a  plus  d’attraits 
pour  ces  gens-là. 

Je  vous  le  repère  , monfeigneur  ; je  ne  conçois  pas 
qu’on  ait  pu  vous  déterminer  à défendre  une  fi  mauvaife 
C2ufe,  & à figner  des  écrits  aufti  impolitiques  , aufti 
indéccns  ; il  eft  encore  tejjpps , reconnoiffez  les  erreurs, 
dont  on  vous  a enivré , & défavouez  vos  menaces  ou- 
trageantes; on  ne  parle  point  un  pareil  langage  à une 
Nation  de  vingt-fept  millions  d’hommes,  dont  plus  de 
fix  millions  font  armés.  A une  Nation  pleine  d’énergie, 
d’honneur , de  lumières , & d’un  orgueil  bien  placé.  En 
entendant  vos  menaces , monfeigneur , on  feroit  tente 
de  croire  que  vous  aviez  déjà  gagné  fept  ou  huit  batailles, 
& pris  trois  ou  quatre  places  fortes  en  France.  Ce 
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n’étoit  pas  ainfl  que  parloit  Alexandre  après  fa  vi&oire 
d’Arbelles;  dans  leurs  harangues  énergiques,  les  Romains 
ne  parloient  qu’avec  ménagement  à leurs  ennemis,  ün 
héros  , même  au  fein  de  la  victoire  , ne  doit  s’expliquer 
qu’avec  dignité,  il  doit  éviter  les  fanfaronades  desho- 
norantes ; c’effi  toujours  une  folie  d’infulter  une  Nation  ; 
c’eff  une  démence  de  l’infulter  avant  de  l’avoir  vaincue  ; 
c’eff  une  bafTefle  de  l’infulter  après. 

Celui  qui  vous  parle  ainfi , monfeigneur , a plus  de  cin- 
quante ans  ; il  eft  fans  paillon , fans  partialité  ; il  a fait  la 
guerre  fanglante  de  fept  ans  ; il  connoît  l’art  militaire  ; il 
connoît  les  hommes  ; il  a vu , il  a obfervé,  il  connoît  par- 
faitement tout  ce  dont  il  vous  entretient.  Il  affirme  à 
votre  alteffe  férénifîîme , comme  une  vérité  de  la  plus  haute 
importance  pour  fa  gloire , que  la  caufe  qu’elle  veut  dé- 
fendre, effi  exceflivementmauvaife;  qu’elle  ne  l’a  embraffiée 
que  par  erreur  ; que  fes  fpéculations  hoffiiles  ne  font  fon- 
dées que  fur  des  menfonges,  des  abfurdités,  des  injuilices, 
fur  les  idées  les  plus  fauffies  du  caractère  de  la  Nation 
Franc  aife  , de  fes  hommes  , de  fes  femmes  , de  fes 
jeunes  gens  , de  fes  vieillards1,  qui  tous  , méprifent  les 
bleffures  & la  mort. 

Défiliez  vos  yeux , monfeigneur  , & défiliez  ceux  des 
defpotes  que  vous  fervez.  C’effi  le  génie  tutélaire  des 
Nations  qui  conduit  la  révolution  qu’on  vient  d’achever 
à Paris  ; ce  génie  de  la  juffiice  ne  veut  pas  que  des 
peuples  entiers  foient  impunément  opprimés  par  une 
poignée  de  tyrans  ; il  Veut  venger  les  crimes  des 
grands  ; il  veut  effrayer  , par  un  grand  exemple  , ceux 
qui  feroient  tentés  à l’avenir  de  fuivre  leurs  traces. 

Pour  toute  forte  d’intérêts  publics  , & fur  - tout 
pour  les  vôtres,  monfeigneur,  ne  dédaignez  pas  mes 
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confèils  j bien  loin  d’obliger  les  émigrés,  vous  leur  ferie2 
perdre  toute  reffource.  Au  lieu  d’opérer  une  contre- 
révolution  en  France , vous  pourriez  fomenter  des 
révolutions  dans  toute  l’Europe  ; en  croyant  fervir  la 
royauté,  dont  Louis  XVI  vient  d’ouvrir  le  tombeau , il 
fe  pourroit  que  vous  lui  portaffiez  le  coup  le  plus  mortel  : 
enfin , loin  de  vous  couvrir  de  gloire , vous  pourriez 
perdre  , avec  la  vie  , la  haute  réputation  que  vous  avez 
acquife , & ne  lailfer  à la  poftériré  qu’un  nom  couvert 
d’opprobre.  Tels  font  les  dangers  auxquels  vous  vous 
expoferiez , monfeigneur  , en  fuivant  de  mauvais  con- 
feils  ; puilfai-je  être  affez  heureux  pour  vous  les  faire 
éviter. 
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LETTRE 

AU  ROI 

DE  SARDAIGNE. 

Paris,  le  Ier  Septembre  1792. 


Sire, 

V o T r e maifon  qui  règne  depuis  791  ans , n'a  eu 
ni  tyrans , ni  princes  doués  d’un  grand  cara&ère , à 
l’exception  de  Vidor-Amédée,  votre  ayeul,  «Se  le  premier 
roi  de  votre  race,  qui  réunifïoit  au  cœur  le  plus  magna- 
nime , le  génie  le  plus  entreprenant  ; talens  «Se  qualités 
avec  lefquels  ce  prince  auroit  pu  opérer  une  grande 
révolution  dans  le  fyftême  politique  de  l’Europe  , Ci 
les  circonftances  avoient  fécondé'  fes  delTeins  hardis. 

La  plupart  de  vos  ancêtres  , fire  , ont  plus  brillé  par 
leur  intrépidité,  par  leur  capacité  pour  le  commandement 
des  armées,  par  l’art  de  traiter  avec  dextérité  les  affaires 
étrangères , «Se  par  leur  modération  dans  l’exercice  de 
leur  autorité , que  par  la  fageffe  de  leur  gouvernement; 
car  jamais  on  ne  regardera  comme  fage,  un  gouvernement 
qui  ne  fut  point  fondé  fur  une  conftitution  capable  de 
garantir  aux  gouvernés  la  jouiffance  de  leurs  droits 
naturels  ; un  gouvernement , oh  les  loix , les  impôts  & 
toutes  les  inüitutions  blefioient  la  propriété  des  biens , 
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ïa  liberté  des  adions  , la  fureté  de  la  vie , de  l’honneut0 
& de  la  réputation  ; un  gouvernement  enfin , oîi  toutes 
les  parties  de  l’adminiflration  étoient  dirigées  en  fens 
contraire  aux  principes  de  la  fcience  de  l’économie  poli- 
tique. 

Ce  ne  fut  donc  , Ere , que  par  des  talens  & des 
qualités  perfonnelles , que  quelques  chefs  de  votre  maifon 
lurent  mériter , même  avant  PaccroifTement  de  domina* 
tion  qu’ils  ont  obtenu  dans  ce  fiècle , l’eftime,  la  confiance 
de  la  confidération  de  quelques  grandes  puiffances  de 
l’Europe , qui  les  choifirent  pour  médiateurs  dans  leurs 
traités  de  paix  ; & ce  fut  parce  qu’ils  avoient  des  prin- 
cipes d’humanité,  dans  les  fiècîes  barbares  de  la  féodalité  , 
que  quelques  peuplades  voifines  fe  donnèrent  à eux  pouf 
qu’ils  les  protégeaient  contre  les  brigands  & féroces 
châtelains  qui  les  défoloient.  Ces  princes,  avec  des  états 
très-bornés , furent  amalTer  des  tréfors , en  évitant  les 
dépenfes  inutiles,  & en  épargnant  fur  leurs  revenus; 
mais  leur  fol,  d’une  fertilité  prodigieufe  , les  auroit 
enrichis  bien  davantage , & ils  auroient  enrichis  leurs 
fujets  , au  lieu  de  les  appauvrir , s’ils  avoient  été  capables 
d’une  bonne  adminiflration. 

Vos  ancêtres , fire  , fuivirent  cônfhmment  un  plan 
d’aggrandiffement , mais  ce  ne  fut  qu’en  fe  contentant 
d’ajouter  à leurs  domaines,  ceux  que  leur  donnèrent 
quelques  potentats  en  reconnoiffance  des  fervlces  qu’ils 
leurs  avoient  rendus  ; jamais  ils  n’eurent  de  plus» 
grande  vues  ; aucun  d’eux  n’eut  l’ambition  d’acquérir 
une  puilfance  fuffifante  pour  n’avoir  plus  à craindre  de 
forces  fupérieures  ; & tous  , excepté  votre  ayeul,  Pire* 
manquèrent  de  l’énergie  néceffaire  pouf  fortir  du  rang 
inférieur  que  vous  occupez  encore  parmi  les  fouverains. 

Quatre 


Füakçàîse*  5 j 

Quatre  fois,  Tire,  votre  maifon  a manqué  l’ôccafion 
devenir  une  puiffance  du  premier  ordre  : 

La  première  s’eft  préfentée  à Amedée  VI,  furnommé 
le  Comte-Ver d.  ; ce  prince  auroit  pu  devenir  un  grand 
monarque , s’il  avoit  fu  profiter  de  la  détreffe  où  la 
France  étoit  pendant  l’emprifonnemem  du  roi  Jean. 

Si,  deux  fiècles  après,  Charles  III.  avoit  eu  moins 
d érudition,  de  fuperfticion  & plus  de  fermeté,  il  au- 
roit  pu  tourner,  à fon  avantage,  les  réformes  de  Luther 
& de  Calvin.  En  protégeant  les  partifans  de  la  liberté 
Jreîigieufe , qui  étoient  fi  nombreux  dans  l’Italie,  il 
auroit  pu  renverfer  1 égiife  dominante,  la  pu iflahce* de 
fon  clergé,  s’emparer  de  cette  fuperbe  contrée,  & de- 
venir un  des  plus  grands  princes  de  l’Europe  : aidé  des 
peuples  Italiens,  Charles  auroit  facilement  bravé  l’Ef- 
pagne,  la  France  & l’Europe  entière;  il  auroit  d’ailleurs 
trouvé  des  alliés  sûrs  dans  les  princes  qui  avoient  déjà 
embrafle  la  réforme. 

Charles -Emmanuel  votre  père,  lire,  a manqué  U 
troifième  occafion  de  fortir  de  la  dafle  inférieure  des 
rois.  Les  armées  de  Marie -Thérèfe  avoient  été  défaites 
à la  bataille  de  Leiden,  en  décembre  1757  ; malgré  fes 
nombreux  alliés  , cette  princeffe  fe  défendoit,  avec 
beaucoup  de  peine,  contre  le  grand  Frédéric  , plus  re- 
doutable par  les  reffourc es  inépuifables  de  fon  génie, 
que  par  fes  forces  réelles.  Si  votre  père  , fire , avoit  cédé 
aux  inflances  réitérées  que  lui  faifoit  le  cabinet  de 
Saint-James , il  auroit  pu  s’emparer  en  1758 , non- 
feulement  du  Milanais  , qui  étoit  entièrement  à fa 
bienfeance  , ainfi  que  des  États  de  Modène  , de  Parme 
& de  Tofcane  , mais  aufli  de  ceux  de  l’églife  & du 
royaume  de  Naples  , qui  étoient  prefque  fans  défenfe  , 
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& , lorfqu’il  auroit  été  maître  de  toute  l’Italie , quelle 
puiflance  auroit  pu  lui  nuire  ? Cette  contrée  , par  fon 
inépuifable  fertilité,  lui  auroit  fourni  des  moyens  plus 
que  fuffifans  pour  la  conferver  ; & fi  à la  paix , il  y 
avoit  eu  raifon  de  céder  une  partie  de  cette  conquête, 
il  en  auroit  au  moins  confervé  la  portion  la  plus  im- 
portante , & il  auroit  eu  la  gloire  de  fonder  une  nou- 
velle puiffance,  dont  votre  majefté  feroit  revêtue.  Votre 
père,  fire,  quoique  dur  & courageux  , s’effraya  de 
difficultés  futiles  qu’il  auroit  facilement  applanies,  s’il 
avoit  eu  un  génie  élevé  ; il  voulut  qu’on  n’attribuat  qu  a 
fa  juftice  & à fa  loyauté,  la  foibleffe  de  fa  conduite 
dans  ces  circonftances , mais,  c’eft  toujours  envain  que 
les  rois  prétendent  en  impofer  fur  leurs  fentimens,  ils 
font  toujours  les  hommes  les  mieux  connus  ; tôt  ou 
tard  la  févère  équité  prononce  leur  arrêt  fans  appel , & 
la  vérité  eft , que  ce  ne  fut  que  par  pufillanimité  que 
votre  père  réfifta  aux  follicitations  de  la  Cour  de 
Londres. 

Enfin,  c’efl  vous-même,  fire,  qui  avez  manqué  la 
quatrième  occafion  de  vous  élever  à la  hauteur  dont  je 
viens  de  vous  donner  l’idee.  Dans  la  crife  ou  fe  trouve 
a&uellement  l’Europe  , vous  auriez  pu  vous  procurer  de 
grands  avantages  , fi  vous  aviez  feulement  fuivi  le  plan 
de  conduite , que  vous  avoit  tracé  votre  père  ; & vous 
auriez  pu  devenir  un  grand  prince , fi  vous  aviez  fuivi 
les  confeils  d’un  homme  éclairé  dans  la  fcience  du 
gouvernement,  particulièrement  inftruit  de  vos  inté- 
rêts, & cet  homme,  c’eft  moi.  Je  vous  étudiois  à 
Turin  depuis  quelques  mois , lorfque  vous  etes  monte 
fur  le  trône;  le  peu  d’ordre  que  vous  mettiez  dans 
vos  dépenfes,  le  peu  de  jugement  que  vous  montriez 
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tïans  la  difpenfation  de  vos  générofités  & dans  le  choix 
de  vos  confidens , me  firent  prévoir  dès-lors  les  défordres 
de  votre  règne.  Cependant  , comme  vous  paroiffiez 
convaincu  de  l’amélioration  dont  la  culture  des  États 
Sardes  étoit  fufceptible , & difpofé  à faire  cette  utile 
conquête  , cette  efpérance  jointe  au  défir  que  j’avois  de 
vous  aider  à faire  le  bien , me  déterminèrent  à tracer 
le  plan  de  gouvernement  qui  convenoit  à votre  fitua- 
non,  & dont  l’exécution  étoit  d’autant  plus  facile 
alors,  que  votre  père  vous  laifïoit  40  millions  dans  le 
tréfor,  un  revenu  de  30  millions,  & pas  un  fous  de 
dette;  je  remis  ce  plan  à un  de  vos  minières,  en  le 
priant  de  vous  le  communiquer;  s’il  vous  en  a donné 
connoiffance,  fire  , vous  n’en  avez  fait  aucun  ufage  ; 
&,  s’il  vous  l’a  caché,  c’eil  que  peut-être  il  l’a  trouvé 
peu  concordant  avec  vos  malheureufes  inclinations  pour 
le  defpotifme  & pour  la  profufiun  ; inclinations  qui 
font  ordinairement  cultivées  avec  le  plus  grand  foin 
dans  les  monarques  par  leurs  minières  6c  leurs  cour- 
tifans. 

Bientôt  je  prouverai , fire , par  le  tableau  hîflorique 
de  votre  règne,  que  je  n’ai  pas  ceffé  de  vous  obferver, 
& que  j’ai  la  connoiffance  la  plus  exade  de  votre  con- 
duite & de  toutes  vos  affaires  ‘ aujourd’hui  je  me  hâte 
de  vous  fecourir  par  des  vérités , qui , quelques  dures 
qu’elles  foient , doivent  opérer  votre  falut , fi  vous 
ne  les  confultez  que  dans  le  fein  de  votre  famille. 

Pourquoi,  fire,  voit -on  encore  dans  le  pays  le  plus 
favorifé  par  la  nature,  dans  le  Piémont,  dans  le  Cana- 
vèfe  & jufques  aux  portes  de  Turin,  des  friches,  des 
bruyères  qui  pourroient  être  facilement  converties  en 
excellentes  prairies  artificielles  ? 
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Pourquoi  avez-vous  rejette  les  projets  qui  vôus  Ont 
été  tant  de  fois  présentés  pour  la  confection  de  canaux 
de  navigation  & d’arrofement , lefquels  auroient  ierti- 
lifé  des  terrains  immenfes,  qui  ne  demandent  que  de 
l’eau  , & qui  auroient  facilité  le  tranfport  & la  commu- 
nication des  productions  brutes  & manufacturées  de 
votre  territoire  ? projets  fi  faciles  à exécuter  dans  un 
pays  û riche  en  rivières  & en  ruifTeaux  de  toute 
grandeur. 

Pourquoi  avez-vous  rejetté  l’offre  des  Génevois,  qui 
vous  propofoient  de  rendre  l’Arve  navigable,  & de 
rendre  exploitables , par  ce  moyen , les  forêts  de  la  Ta- 
rentaife , dont  les  bois  pourriffent  fur  pied  , faute  de 
débouchés  , & qui  feroient  devenues  une  fource  de 
travaux  & de  richeffes  pour  les  pauvres  habitans  de  la 
Savoie? 

Pourquoi  avez-vous  préféré  de  favorifer  huit  ou  dix 
feigneurs  qui , par  ignorance  , ou  par  une  abfurde  cu- 
pidité, craignoient  que  l’exploitation  des  forêts  de  la 
Tarentaife  ne  diminuât  le  produit  de  celles  qu’ils  pof- 
fèdent  dans  le  Chablais?  forêts  qui  leur  rendroient 
vingt  fois  davantage , fi  elles  étoient  converties  en  terres 
à bled.  En  faifant  le  bien  des  Génevois , dans  la  bourfe 
defquels  vous  puifez  fi  fréquemment,  vous  auriez  fait 
celui  des  bons  & laborieux  Savoifiens,  livrés  depuis 
long -temps  à la  rapacité  & à la  brutalité  de  vos 
Piémontais. 

Pourquoi,  fire , avez-vous  abandonné  votre  grande 
île  de  Sardaigne  à des  vices-rois,  & a des  prêtres, 
qui  n’ont  fait  que  la  üérilifer  & la  dépeupler  de  plus 
en  plus.  En- donnant  à fes  habitans  la  liberté  de  con- 
feience , & celle  du  commerce  & de  l’induftrie,  en 
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abolilfant  les  règlemens  qui  les  minent , en  faifant 
e {farter  leurs  forêts,  defiecher  leurs  marais,  défricher 
leurs  landes,  réparer  leurs  mafures,  en  y faifant  bâtir 
des  villages  , vous  auriez  quadruplé  la  culture  de  cet 
excellent  territoire , fa  population  & vos  revenus. 

Vous  auriez  pu,  fire  , faire  tout  ce  bien,  toutes 
ces  opérations  produ&ives,  avec  la  moitié  des  fommes 
que  vous  avez  dilfipées,  en  récompenfes  à de  mauvais 
fujets  , en  conftru&ions  inutiles , en  dépenfes  extra- 
vagantes pour  grollir  & brillanter  votre  trirte  Cour , 
yotre  pitoyable  armée,  & vos  inutiles  ambaffades. 

Comment  n’avez-vous  pas  vu  , lire,  qu’en  multipliant 
vos  valets,  grands  & petits,  c’étoit  multiplier  vos  pil- 
lards, vos  ennemis,  ceux  de  vos  peuples,  favorifer 
leur  ruine  & la  vôtre  ? 

Comment  n’avez-vous  pas  vu  qu’en  multipliant  à 
1 excès  les  officiers  de  votre  armée , c’étoit  entraver  la 
taûique,  la  rendre  prefqu’impoflïble ; que  c’étoit  multi- 
plier vos  pensionnaires  inutiles  ; que  c’étoit  furcharger 
vos  peuples  d’une  dépenfe  d’autantplus  accablante,  que 
Ces  inrtrumens  de  la  tyrannie , dans  les  Etats  delpoti- 
ques,  tels  que  le  vôtre,  forment  la  clalfe  d’hommes 
la  plus  immorale  &:  la  plus  nuifible , après  celles  des 
prêtres  ? 

Comment,  lire  , n’avez-vous  pas  craint  de  vous  cou- 
vrir de  ridicule  aux  yeux  des  grandes  puilfances,  en  leur 
envoyant  des  ambalfadeurs  fartueux  & inutiles  ? 

Comment  n’avez-vous  pas  vu  que  le  farte  infolent  de 
votre  cour,  de  vos  grands,  de  vos  militaires,  de  vos 
ambalfadeurs  , infultoit  à la  mifere  de  vos  peuples  , en 
1 augmentant  continuellement  ? Ne  deviez-vous  pas  pré- 
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voir  qu*en  préférant  ainfï  l’apparence  de  îa  puifiance, 
c’étoît  vous  priver , avec  certitude , de  la  réalité  ? 

Pourquoi  vos  grandes  charges,  lire  , vos  premiers 
emplois  eccîéfiaftîques , civils  & militaires  , les  privilè- 
ges , les  exemptions , toutes  faveurs  , toute  impunité  , 
font-elles  par  vous  exchifivement  réfervées  aux  plus  vils 
des  hommes  , à vos  nobles  piémontaîs , qui  font  en  gé- 
néral plus  ignorans , plus  lâches  , plus  fourbes , plus 
brutaux  , aufli  avides  , orgueilleux  & oppreflifs  , que 
l’étoient  les  nobles  de  France  ? 

Pourquoi  vos  fénats , vos  tribunaux,  font-ils  de  vrais 
coupe-gorges  , où  la  rapine  & l’iniquité  s’exercent  fans 
celle  impunément  ? 

Comment  ne  voyez-vous  pas  y lire , [que  tous  les  inf- 
tans  de  votre  vie  font  fouillés  de  cette  multitude  de 
crimes  que  commettent  vos  mandataires , en  votre  nom  % 
& dont  vous  êtes  refponfable  , puifque  vous  pouvez  les 
empêcher  ? 

N’eft-ce  pas  pour  fatisfaire  les  caprices  continuels  de 
votre  petite  vanité  que  vous  avez  dilîipé  les  quarante 
millions  que  votre  pere  avoit  amafies  ; que  vous  avez 
augmenté  la  malfe  d’impôts  dont  vos  peuples  étoient 
déjà  furchargés  ; que  vous  avez  fait , & dilfipé  tant  d’em- 
prunts , dont  vous  ne  favez  comment  payer  les  intérêts  y 
ni  rembourfer  les  capitaux  ; que  vous  avez  jeté  dans  la 
circulation  pour  plus  de  quarante  millions  de  billets 
d’état  qui  n’ont  aucune  hypothèque  ; que  vous  avez 
difïipé  par  anticipation  plus  de  trois  années  du  revenu 
public  , que  vous  y avez  fait  un  déficit  de  plus  de  dix 
millions  , & que  vous  avez  contrarié  pour  plus  de  cent 
millions  de  dettes? 

Qu’arrivera-t-il,  îorfque  ces  difiipations,  ce  déficit. 
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ces  anticipations , ces  dettes  énormes , & la  nullité  de 
vos  billets  d’état  feront  connus  de  votre  nation  ? Ou  vous 
avouerez  , fire , l’impoflibilité  de  payer  vos  dettes  , & 
cette  banqueroute  affreufe  produira  une  funefte  révolu- 
tion ; ou  vous  aurez  recours  au  feul  moyen  qui  vous 
refte  pour  rétablir  l’ordre  dans  vos  affaires,  c’eft-à-dire  , 
à la  vente  des  biens  eccléfiaftiques  de  vos  Etats  ; mais 
dans  ce  cas , que  n’avez-vous  pas  à craindre  de  la  cupi- 
dité irritée  de  vos  prêtres  & de  vos  moines , de  leur 
funefte  afcendant  fur  vos  peuples , du  terrible  pouvoir 
des  confefiionnaux  fur  vos  Piémonatis  particulièrement  r 
qui  font  fi  fuperftitieux , fi  fanatiques,  fi  enclins  à la 
trahifon , à la  vengeance,  à la  rapine,  à la  férocité,  aux 
crimes  les  plus  atroces  ? C’eft  alors  que  vous  reconnoî- 
trez  combien  les  prêtres  font  dangereux,  combien  vous 
avez  eu  tort  de  protéger  un  clergé  fourbe,  impofteur  , 
ignorant,  intolérant,  inquifiteur,  hypocrite,  hautain, 
fpoliateur,  & de  vous  fervir  de  lui  pour  perpétuer  la 
ftupide  crédulité,  l’ignorance,  l’erreur,  l’efclavage  & 
les  vices  de  vos  peuples. 

Que  réfulte-t-il  d’un  fi  déteftable  gouvernement  ? 
Vos  provinces , fire  , au  lieu  d’être  dans  un  état  de  pros- 
périté , font  ruinées  ; au  lieu  d’avoir  des  richeffes  dispo- 
nibles, vous  n’avez  que  des  dettes.  Vos  peuples,  au  lieu 
d’être  libres,  inftruits,  vertueux , & dans  l’àifance,  font 
efclaves,  ignorans , vicieux  & dans  la  mifere  ; au  lieu 
de  vous  témoigner  leur  contentement , leur  reconnoif- 
fance , ils  vous  effrayent  par  de  juftes  murmures. 

Si  voua  aviez,  fire,  établi  le  bonheur  & la  liberté 
dans  vos  états,  aujourd’hui  tous  les  mécontens  de  l’Eu- 
rope chercheroient  un  afile  chez  vous  ; ils  vous  porte- 
roient  leurs  richeffes,  leurs  lumières,  leurs  taîens,  leur 
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ïnduftrie;  Sc  le  Milanois  qui , depuis  fi  long-tems  , gé- 
mit fous  la  plus  dure  opprefïïon  , fe  donneroit  à vous  y 
& vous  feriez  en  e'tat  de  foutenir  cette  conquête  ; bien 
loin  de  là , vous  ne  pouvez  point  vous  défendre  , parce 
que  vous  n’avez  qu’une  armée  d’efclaves  fans  ta&ique  , 
fans  difcipline,  fans  force,  fans  courage,  fans  patrio- 
tifme;  vous  n’avez  plus  ni  trefor,  ni  crédit  ; enfin,  m 
lieu  de  jouir  de  la  paix  de  votre  ame  , de  i’eftirne  de 
vous-même,  de  celle  des  autres,  de  la  confiance  Sc  de 
l’amour  de  vos  peuples  ; vous  êtes  généralement  méprifé 
àu-dehors  , &:  détefié  chez  vous  ; les  foupçons , les  dé- 
fiances, les  inquiétudes  les  plus  fondées , la  perfpe&ive 
la  plus  effrayante  , les  préfages  les  plus  fîniflres  , les 
remords , la  terreur  vous  pourfuivent  par-tout  & vous 
tourmentent  jour  & nuit. 

Comment,  lire  , dans  une  fituation  àufli  matheu- 
reufe , auffi  menaçante  pour  votre  couronne , avez-vous 
eu  l’imprudence  d’entrer  dans  la  ligue  monflrueufe  de 
Pilnitz  ? Lifez  l’hifloire  de  tous  les  fièdes , & vous 
verrez  que  toute  ligue  formée  d’une  foule  de  princes 
ne  peut  durer  long-temps,  ni  réufîir.  Dans  ces  ligues 
extravagantes , les  puiffances  du  troifieme  & du  qua- 
trième ordre,  tel  que  le  vôtre,  ne  jouent  qu’un  mi- 
férable  rôle  ; elles  ne  font  que  les  fatellites  des  po- 
tentats qui  les  emploient , & elles  finiffent  par  en 
être  les  dupes.  Vous  verrez,  fire,  que  la  ligue  armée 
par  l’empirique  o&ogénaire  de  miniflère  de  Vienne  , 
aura  le  fort  de  celle  de  Cambrai,  & vous  refierez  ex- 
pofé  au  reffentiment  de  la  plus  grande  Nation  de  l’Eu- 
rope , qui  fe  vengera  avec  éclat  de  tout  le  mal  que  vous 
aurez  voulu  lui  faire.  Quelle  folie  d’expofer  vo  re  poi- 
gnée de  mauvaifes  troupes  aux  fureurs  de  cent  mille 


Française.  41 

hommes  armés  par  la  haine  qu’ils  ont  de  l’efclavage 
& de  la  tyrannie , par  le  plus  violent  amour  de  la  li- 
berté, & qui  font  prêts  à vous  écrafer,  fi  vous  ne  les 
arrêtez  par  votre  prompte  retraite , & par  votre  renon- 
ciation authentique  à toutes  hoflilités  contre  eux.  Sans 
doute  pour  vous  déterminer  à vous  joindre  aux  enne- 
mis des  Français,  le  comité  autrichien  vous  a promis, 
fire  , la  Brefie  & le  Bugey  , qui  ont  autrefois  appartenu 
a votre  maifon;  mais  jamais  vos  ancêtres  n’ont  pu  con- 
ferver  de  domaines  en  France,  toujours  ils  ont  été  dupes 
de  leurs  alliances  avec  cette  cour  ; & quand  même  le 
defpotifme  s’y  rétabliroit,  ce  qui  efi:  phyfiquement  & 
moralement  impofiible,  tôt  ou  tard  les  defpotes  Français 
vous  arracheroient  ce  que  la  néceflité  les  auroit  forcé* 
devons  céder  aéhiellement,  &:  toujours  il  vous  feroit , 
& à votre  pofiérité.  impofiible  de  lutter  contre  une  puil- 
fance  fi  fupérieure  à la  vôtre. 

Qu’êtes-vous,  fire,  en  comparaifon  d’un  empire  de 
vingt-fept  mille  lieues  carrées , qui  contient  vingt-fept 
millions  d’habitans , & qui  peut  jouir  d’un  revenu  de 
fix  cent  millions  ? Tous  vos  états,  à l’exception  de  la 
Sardaigne , dont  vous  ne  tirez  que  300  mille  livres  au  plus, 
n’ont  pas  autant  d’étendue  qu’en  avoit  la  ci-devant  pro- 
vince du  Languedoc.  Vous  avez  au  plus  30  millions  de 
revenus,  & deux  millions  & demi  de  pauvres  efclaves , 
qui , éparpillés  fur  une  furface  inégale , ne  font  pas 
l’efïet  d’un  million  dans  un  terrain  bien  arrondi. 

Sur  un  territoire  aufiï  vafte  , aufli  carré , aufii  coupé 
de  routes  fuperbes  & de  rivières  navigables,  aufii  bien 
défendu  par  la  nature  & l’art , que  l’eft  celui  de  la  France, 
2.7  millions  d’hommes  forment  l’effet  de  40  millions. 
Alors , le  rapport  de  votre  population  à celle  des  Fran- 
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çais  eft  comme  i à 20,  Sl  celui  de  vos  reverius  comme 
I à 23.  Quelle  difproportion  ! N’efl-ce  pas  un  délire  pour 
une  puiffance  telle  que  là  vôtre  , de  s’expofer  au  danger 
évident  d’être  étouffée  fous  une  maffe  fi  énorme  ? & cela  , 
pour  foutenir  les  injuftes  prétentions,  foit  de  nobles 
auxquels  vous  aviez  imprudemment  donné  retraite,  & 
que  vous  avez  été  obligé  de  chaffer,  parce  qu’ils  étoient 
au  moment  de  vous  perdre  ; foit  de  prêtres  que  , je  vous 
le  répète , vous  ferez  bientôt  contraint  de  traiter  chez 
vous  comme  ils  l’ont  été  en  France» 

Le  moindre  défaftre  qui  puiffe  réfulter  contre  vous  , 
lire  , de  vos  mouvemens  hoftiles  & fi  difpendieux  contre 
les  Français,  c’efî:  de  confommer  inceffamment  votre 
ruine,  & d’allumer  chez  vous  le  feu  de  la  guerre  civile. 
Ne  vous  aveuglez  donc  plus  fur  votre  fituation  ; ce  n eft 
qu’au  fein  de  la  plus  grande  tranquilité  , que  vous  pou- 
vez éviter  les  malheurs  dont  vous  êtes  férieufement  me- 
nacé; &,  je  vous  le  répète,  ne  confuîtez  que  votre  fa- 
mille furie  parti  que  vous  devez  prendre,  parce  qu’elle 
feule  a le  plus  grand  & le  même  intérêt  que  vous  de  ne 
point  fe  tromper. 

C’efi  une  vérité  prouvée  par  l’expérience  de  tous  les 
liècles , & chez  les  nations  catholiques  furtout , que 
les  prêtres , les  minières  & les  nobles  ont  toujours 
été  les  plus  grands  ennemis  des  rois  & des  peuples;  ce 
font  ces  perfides  confeillers  qui , dans  ce  moment,  bou- 
leverfent  l’Europe,  pour  conferver  & perpétuer  les  abus 
dont  ils  profitent , ce  font  eux  qui  s’efforcent  d’élever 
de  nouvelles  barrières  entre  les  trônes  & les  peuples.. 
Bien  loin  de  rifquer  rien  pour  eux-mêmes  dans  les  guer- 
res qu’ils  déterminent  & qu’ils  dirigent , ces  guerres 
font  pour  eux  des  moyens  d’augmenter  leur  fortune  3 
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leurs  partifans,  leur  influence  ; c’efl  dans  les  plus 
grands  défordres  qu’ils  trouvent  les  plus  grandes  ref- 
fources  pour  eux  , pour  leurs  parens  & leurs  amis  ; 
c’efl  du  fang  des  peuples  & de  la  ruine  des  rois  que  ces 
hommes  s’engraiffent;  ce  font  eux  qui  perpétuent  l’en- 
fance , l’ignorance  & les  vices  des  monarques , pour 
opprimer  & piller  en  leurs  noms. 

Ces  princes  qui  fe  croient  être  des  defpotes,  ne  font 
réellement  que  les  prête  - noms  & les  efclaves  de  ceux 
qui  leur  répètent  fans  cefle  qu’ils  n’ont  que  des  droits 
a exercer  , & point  de  devoirs  à remplir , que  rien  ne 
doit  réfifter  à leurs  volontés  , qu’ils  font  les  maîtres  de 
difpoferdela  vie&  des  biens  de  leurs  fujets,  & qu’au- 
cun d’eux  ne  doit  fe  permettre  de  penfer  & d’agir  que 
comme  il  leur  plaît;  c’efl  pour  exercer  toutes  ces  au- 
torités au  nom  des  rois  qu’ils  les  leur  fuppofent  ; c’effc 
ce  tyrannique  pouvoir  qui  a fait  de  la  royauté  un  véri- 
table fléau.  C’efl  ce  defpotifme , fire , qui  vous  a fait 
faire  de  fi  exceffives  profufions , qui  vous  a conduit  fur 
le  bord  de  l’abîme  ; c’efl:  ce  defpotifme , & davantage 
encore  celui  de  vos  miniflres,  de  vos  courtifans,  de  vos 
prêtres  & de  vos  magiflrats,  qui  ont  amené  tous  les 
malheurs  que  vous  allez  précipiter  fur  votre  tête,  fi 
vous  différez  un  inflant  de  faire  cefier  vos  imprudentes 
hoflilités  contre  les  Français. 

Si,  dans  les  circonflances  a&u elles , les  monarques 
européens  étoient  plus  éclairés , ils  verroient  qu’ils  ne 
font  qu’augmenter  les  forces  expanfives  des  vérités  me- 
naçantes pour  leur  defpotifme , par  les  efforts  qu’ils  font 
pour  les  éloigner  de  leurs  états , & ils  rcnonceroient  à 
ce  projet  extravagant  ; loin  de  fuir  ces  vérités  qui , 
malgré  eux,  faifiront  leurs  malheureux  efclaves  , s’ils 
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étoient  fages,  ils  iroient  au-devant  d’elles-,  ils  rejette- 
roient  de  leurs  confeils  ces  traîtres  adulateurs  qui  les 
rendent  odieux  à leurs  peuples  par  cette  ligue  , par 
cette  guerre  contre  leurs  droits  naturels } & s’ils  fe 
trouvoient  infuffifans , avec  les  princes  de  leur  fang , 
pour  difliper  les  orages  qui  fe  forment , ou  qui  gron- 
dent autour  d’eux  , & pour  remédier  aux  abus  de  leurs 
gouvernemens , au  défordre  de  leurs  affaires,  il  n’efl 
aucun  de  ces  monarques  qui  ne  poffede  dans  fes  Etats 
quelques  hommes  honnêtes  & éclairés  contre  lefquels 
leurs  minières , leurs  courtifans  & leurs  pretres  les 


ont  prévenus , parce  qu’ils  redoutent  leurs  lumières 
& leur  probité  ; eh  bien  , ce  font  précifément  ces 
hommes  fi  redoutés  que  les  rois  devroient  confulter 


& employer  à toutes  les  réformes  néceffaires  , après 
avoir  tout  fait  pour  mériter  leur  confiance , ik.  pour 
les  garantir  de  toutes  vengeances. 


Je  fais  que  vous  avez  chez  voùs  , fire , quelques- 
uns  de  ces  philantropes  capables  de  vous  rendre  les 
importans  fervices  dont  vous  avez  fi  grand  befoin  ; ma  s 
il  efl  douteux  que  vous  publiez  en  rien  obtenir,  parce 
qu’ils  connoiffent  votre  foibleffe  exceffive , votre  in- 
confiance, vos  incertitudes  perpétuelles  , Pinfignifiance 
de>  vos  larmes,  l’inutilité  de  vos  promeffes  , &:  cette 
fuperfiition  qui  vous  rend  inepte  pour  les  opéra- 
tions les  plus  néceffaires  à la  refiauration  de  vos  peuples. 


Les  feuls  moyens  d’opérer  cette  refiauration , font  de 
réduire  la  dépenfe  de  votre  maifon  à l’exaél  néceffaire  ; 
de  fupprimer  vos  ambaffades , vos  fénats , vo^  intendans , 
vos  gouverneurs  & commandans  militaires  ; de  réduire 
votre  armée  à douze  mille  hommes  d’élite  ; de  fup- 
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primer  îa  nobleffe , dYtablir  la  liberté  de  confcience  , 
en  fupprîmant  toute  préérence  du  gouvernement  pour 
aucun  culte;  d’établir  la  liberté  de  la  prefTe,  celle  du 
commerce  & de  linduftrie  ; de  foumettre  tous  les 
fondionnaires  publics  à la  refponlabilité  la  plus  févère, 
& de  vous  lier  vous-même  les  mains  de  manière  que 
vous  ne  puifliez , ni  vous , ni  vos  fuccefleurs , jamais 
exercer  ni  faire  exercer  aucun  pouvoir  arbitraire  ; de 
donner  à vos  peuples  une  conflitur  ion  nationale , qui 
leur  rende  & leur  garantiffe  la  jouiflance  de  leurs 
droits  naturels  ; de  vendre  tous  les  biens  eccléfiafli- 
ques  de  vos  états  pour  payer  vos  dettes , pour  multi- 
plier chez  vous  les  propriétaires  fonciers  & les  culti- 
vateurs qui,  dans  tous  les  pays,  font  les  hommes  les 
plus  laborieux , les  plus  utiles , les  plus  honnêtes  & les 
plus  attachés  au  fol  de  la  patrie , parce  qu’ils  y incor- 
porent une  partie  de  leur  exigence  ; enfin  de  former 
tous  les  établifiemens  nécelfaires  à l’inftru&ion  publi- 
que & à la  profpérité  de  l’agriculture. 

Le  but  eifentiel  de  tous  les  genres  de  defpotifme  eft 
la  rapine,  & le  délire  le  plus  funefte  d’un  defpote 
ell  de  ne  vouloir  mettre  aucune  borne  à fa  dépenfe, 
& de  vouloir  que  le  montant  des  impôts  s’y  propor- 
tionne toujours,  ce  qui  eft  impofiible.  Un  état  doit 
fe  conduire,  en  cette  partie,  comme  un  particulier  ; 
il  doit  proportionner  fa  dépenfe  à fon  revenu.  La 
juftice  & la  raifon  veulent  que  la  dépenfe  d’un  Etat , 
dont  les  produdions  territoriales  peuvent  fournir  à 
tous  les  befoins  de  fes  habitans , fe  proportionne  tou- 
jours, dans  l’état  d’ordre,  au  cinquième  du  produit 
net  du  revenu  de  fon  territoire  ; c’efi:  le  feul  impéc 
qui  fqit  conforme  aux  loix  de  la  nature,  que  jamds 
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on  ne  viole  impunément.  Calculez  donc , lire , cê  qü& 
ce  cinquième  doit  produire , & réduifez  la  dépenfe  de 
votre  gouvernement  à ce  revenu  *,  il  doit  fuffire , lorf* 
que  toutes  vos  dettes  feront  payées , & que  tous  les 
établi /Terriens  ci-deflùs  indiqués  auront  été  faits  avec 
le  produit  de  la  vente  des  biens  eccléfiaftiques. 

S’il  n’y  a pas  un  de  ces  confeils  qui  ne  Toit  capa- 
ble de  vous  faire  évanouir,  Tire,  abandonnez  donc  un 
pofte  où  vous  ne  pouvez  pas  faire  le  bien  , où  vous 
avez  fait  tant  de  mal , & dans  lequel  votre  tête  efî 
expofée. 

Le  prince  de  Piémont , quoique  mal  entouré  & vicié 
au  (H  de  fuperftition  , eft  dans  l’âge  encore  de  fecouer 
des  préjugés  auiïi  abfurdes;  les  réflexions  pleines  de 
fens  qui  lui  font  échappées  en  différentes  occafions  , 
donnent  lieu  de  croire  qu’il  efl:  fufceptible  de  bons 
confeils  ; & d’ailleurs  il  a fous  les  yeux  des  exemples 
fi  inftru&ifs , fi  effrayans  pour  le  defpotifme , que 
j’aime  à me  perfuader  qu’il  ne  prendrait  en  main 
les  rênes  du  gouvernement , qu’en  fe  déterminant  à 
toutes  les  réformes  que  je  viens  d’indiquer  ; mais 
pourroit-il , fans  danger  pour  fa  perfonne  , fe  charger 
de  leur  exécution?  Le  véritable  fouverain,  la  nation 
feule  peut,  fans  rifque  , ordonner  & exécuter  elle- 
même  de  fi  importantes  & de  fi  néceiïaires  opéra- 
tions , & c’efl:  votre  confeil  de  famille  qui  doit  operer 
lui-même  cette  révolution  : s’il  s’y  refufe,  elle  fe 
fera  d’elle-même  ; elle  fera  fanglante  , elle  vous  écra- 
fera  tous. 

De  toutes  les  opérations  , la  première  & la  plus 
urgente  efl  d’empêcher  les  Français  de  porter  chez  vous 
la  loi  de  la  raifon  armée  pour  la  Liberté.  Retirez 
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promptement  vos  troupes , renvoyez  celles  de  l’Au- 
triche & toutes  troupes  étrangères  : annoncez  authen- 
tiquement votre  parfaite  neutralité  dans  les  affaires  de 
France,  & que  vous  reconnoiffez  la  fouveraineté  de 
cette  nation  & fon  nouveau  gouvernement.  Pour  peu 
que  vous  différiez , lire , de  fuivre  ces  confeils , votre 
perte  eft  inévitable , & votre  chute  fera  plus  affreufe 
que  celle  de  Louis  XVI.  En  voici  les  raifons  : 

On  connoiffoit  en  France  l’infouciance , l’ignorance 
& 1 incapacité  de  Louis  XVI  pour  le  gouvernement  5 
on  n’attendoit  rien  de  bon  de  fa  part;  vos  fu jets,  au 
contraire,  elpéroient  des  prodiges  de  votre  règne. 

Louis  XVI  n’avoit  que  de  mauvais  exemples  dans  la 
conduite  de  fes  prédeceffeurs  ; & vous  en  aviez  de 
bons  à fuivre  dans  le  gouvernement  de  vos  ancêtres. 

Louis  XVI  pouvoit  rejetter  fur  fes  prédéceffeurs  une 
partie  des  maux  dont  la  maffe  a produit  le  défefpoir 
de  fa  nation , fa  jufle  infurre&ion  & fa  révolution  ; 
vous  feuî , fire  , avez  ruiné  vos  peuples  par  vos  pro- 
fufions. 

Louis  XVI  pouvoit  rejetter  fur  fa  méchante  époufe  une 
partie  de  fes  crimes  ; vous  feul  êtes  coupables. 

Louis  XVI  avoit  pour  juger  fa  conduite  une  nation 
naturellement  douce  , indulgente  , lorfqu’on  ne  la 
pouffe  point  à bout , une  nation  généreufe  , aimable  , 
éclairée;  & vous,  fire,  par  qui  ferez-vous  jugé?  Par 
votre  exécrable  populace  du  Piémont. 

En  traverfant  Paris  pour  fe  rendre  avec  fa  famille 
au  Temple , qui  lui  fert  de  prifon  , en  attendant  le 
dénouement  de  fa  cataftrophe , Louis  XVI  a été  cou- 
vert, ainfi  que  fa  femme,  des  imprécations  d’un  peuple 
immenfe  ; 8c  vous,  fire,  vous  ferez  traîné  dans  les 
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ruifleaux  bourbeux  de  Turin  , vous  éprouverez  les 
outrages  les  plus  dégoutans  , les  plus  barbares  ; vous 
invoquerez  en  vain  les  miracles  du  fuaire  & des 
reliques  d’Amédée  que  vous  portez  conflamment  fur 
vous,  & que  vous  appliquez  fur  vos  joues  pour  cal- 
mer vos  douleurs  de  dents;  ni  vos  madones,  ni  vos 
faims,  ni  vos  nobles,  ni  vos  prêtres  ne  vous  prefer- 
veront  point  de  la  fin  la  plus  tragique  , la  plus  igno- 
minieufe. 

Hâtez  - vous  donc  de  profiter  de  mes  conleils.  Les 
événemens  commencent  à juftifier  ceux  que  j’ai  donnés 
au  roi  de  Pruffe,  & au  duc  de  Brunswick  pour  les 
détromper,  pour  les  préferver  des  échecs  qu’ils  éprou- 
vent , & de  ceux  auxquels  ils  s’expofent.  Les  rifques 
font  infiniment  plus  grands  pour  vous  , parce  que  vos 
fujets  n’attendent  que  les  fecours  des  Français  pour 
fe  venger  de  tous  les  maux  que  vous  leur  avez  faits. 

Enfin  croyez , fire , que  les  vérités  dures  que  con- 
tient cette  lettre  , vous  font  auffi  utiles  que  les  baffes 
flatteries  de  yos  courtifans  vous  font  nuifibles. 


LETTRE 
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LETTRE 

■du  pape  Pie  VI , par  l'auteur  des  lettres  au  roi 
de  Prujfe , au  duc  de  Brunfwick , &c.  relative- 
ment aux  affaires  de  France . 

Paris , le  premier  Octobre  1792. 


Saint  P e a.  e , 

L ? S événemens  qui  fe  prefTent  autour  de  nous  de- 
puis trois  ans,  font  fi  extraordinaires,  fi  maturatifs  pour 
l’efprit humain  & pour  la  profpérité  des  nations,  que 
chacun  de  ces  événemens  parôit  être  l’ouvrage  d’un  fiècle. 
Témoins  de  ces  prodiges  , de  ces  heureux  progrès  de  la 
raifon  , & des  efforts  gigantefques  que  font  fes  ennemis 
pour  les  arrêter  ; accoutumés  d’ailleurs  à la  méditation 
fur  la  defhnée  des  empires  & fur  les  délires  de  l’efprit 
humain , il  femble  que  rien  ne  devroit  plus  nous  fur- 
prendre  ; cependant , comment  ne  pas  s’étonner  des 
excès  auxquels  fe  livrent  les  tyrans  de  l’Europe  pour 
détruire  le  foyer  des  vérités  qui  les  menacent,  pour 
renverfer  la  révolution  françaife  ? N’eft-ce  pas  vouloir 
réalifer  la  fable  des  titans  qui  entaffoient  Offa  fur  Pélion 
pour  faire  la  guerre  au  Ciel  ? Comment  ces  infenfés  ne 
voient-ils  pas  qu'ils  s’expofent  à éprouver  le  fort  des 
rébelles  qu’ils  veulent  imiter  ? Comment  ne  fe  trouve- 
c-il  perfonne  auprès  dJeux  pour  leur  repréfenter  que  cet 
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antique  pouvoir , dont  ils  n’ont  pas  ceffé  de  faire  le  plus 
cruel  abus , n’eft  qu’une  ufurpation  des  droits  de  l’homme 
& de  ceux  des  nations  ? que  ce  pouvoir  n’eft  foutenu 
que  par  des  forces  qui  ne  font  point  en  eux , que  par 
celles  que  leur  prêtent  les  malheureux  efclav es  qu’ils 
pillent  & qu’ils  oppriment  depuis  fi  long-temps,  & 
auxquels  il  fufht  de  reconnoître  leurs  droits  & leurs 
forces , & de  ceffer  d’enrichir  & d’armer  leurs  defpotes  , 
pour  réduire  ceux-ci  à la  plus  grande  foiblelTe , à la  plus 
grande  nullité  ? Comment  ces  defpotes  ne  voient  - ils 
pas  qu’il  eft  contre  nature  que  la  partie  foit  plus  forte 
que  le  tout , & qu’un  pouvoir  défaftreux  qui  n’a  pour 
origine  que  le  droit  du  plus  fort , doit  être  détruit  par 
une  force  fupérieure  ; qu’un  pouvoir  uniquement  fondé 
fur  l’ignorance  , l’erreur  & l’injuftice  , doit  difparoître 
devant  la  lumière  de  la  raifon  & de  l’équité  ? Comment 
ces  defpotes  ne  voient-ils  pas  que  les  efforts  qu’ils  font 
pour  arrêter  les  progrès  de  la  vérité,  lui  donnent  plus 
de  reffort , ne  font  que  la  propager  davantage  parmi  leurs 
fujets  , & exciter  leur  infurredion,  parce  qu’ils  ne  peu- 
vent fe  refufer  de  voir  que  c’eft  contre  eux-mêmes  que 
fe  fait  cette  guerre  dont  le  but  effentiel  eft  d’étouffer  , 
dans  fon  berceau  , la  déclaration  de  leurs  droits  naturels. 

Mes  correfpondans , en  Italie  , m’écrivent  que  les  car- 
dinaux , les  évêques , les  prélats,  les  nobles,  les  moines 
& les  religieufes  de  toutes  les  parties  de  cette  contrée  , 
s’empreffent  de  faire  d’abondantes  colledes  d’argent 
pour  foutenir  les  ennemis  de  la  révolution  de  France  ; 
ils  m’affurent  que  votre  fainteté  même  eft  le  premier  inf* 
tigateur  de  cette  nouvelle  croifade , aufli  ridicule  que 
celles  qui  ont  dépeuplé  l’Europe  pour  porter  en  Afie  leurs 
opinions  abfurdes , 8c  que  vous  ne  ceffez , faint  père 
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cfencôufager  vos  ouailles  à cetre  œuvre  vraiment  facer- 
dotale,  pour  laquelle  vous  avez  fourni,  de  votre  propre 
pécule,  des  fommes  confidérables,  & fait  contribuer  plus 
confidérablement  encore , votre  chambre  foi-difant  apos- 
tolique ; mais  , faint  père  , n’étiez-vôus  pas  déjà  trop 
coupable  d’avoir  épuifé  les  finances  de  votre  Etat  par  les 
dépenfeS  énofmes  qu’a  coûtées  le  deiféchement  des  ma- 
tais Pontins  ; entreprife  qui  vous  auroit  couvert  de 
gloire , fi  vous  aviez  eu  pour  unique  but  le  bien  pu- 
blic , & qui  vous  couvre  d’oppfobre  , parce  qu’elle 
ii’eft  qu’uft  véritable  brigandage , puifque  vous  avez 
ufurpé  ce  vafte  terrein , & que  vous  en  avez  fait  une 
principauté  pour  votre  neveu , auquel  vous  avez  donné 
perfas  & nefas , un  état  qui  égale  l’opulence  de  quel- 
ques Souverains  ? N’étiez-vôus  déjà  pas  trop  coupable 
d’avoir  tuiné  vôtte  peuple , foit  par  les  fommes  immen- 
fes  que  vous  avez  fi  mal  employées  à la  mauflade  confi- 
tru&ion  d’une  facriftie  qui  ne  fera  jamais  qu’un  monu- 
ment de  votre  fatuité  & de  votre  mauvais  goût  , foit 
par  l’émiflïon  fi  fréquente  de  cédules  par  lefquelles  vous 
avez  triplé  les  dettes  de  l’Etat  ? 

Vos  pauvres  Sujets  feroient-ils  injuftes , faint  père  9 
s’ils  dépouilloient  de  leurs  richeftes,  votre  neveu  & ceux 
de  vos  prédécefTeurs  , en  leur  difant  : „ G’eft  nous  qui 
avons  defieché  ces  marais  ; c’eft  fur  les  ruines  des  ha- 
bitations de  nos  pères  que  font  conftru’ts  ces  palais  ; 
c’eft  de  nos  biens  que  font  compôfées  ces  fortunes  qui 
vous  rendent  fi  iaftueux , fi  vains  , fi  dédaigneux  , ft 
durs  , & par  lefquelles  vous  infultez  continuellement  à 
notre  mifere.  Tout  ce  que  nous  avons  fait  & payé  de 
gré  ou  de  force  , à vous  & à vos  prédécefleurs  , c’eft  à 
l’Etat  j c’eft  à la  chofe  publique  que  nous  l’avons  iait  & 
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paye.  Il  vous  a plu  de  piller  le  tréfor  national  pour  en- 
richir vos  familles  ; la  juflice  veut  que  ces  familles 
reftituent.  C’efl  en  vertu  du  droit  du  plus  fort  que 
vous  avez  fait  ces  rapines  ; c’efl  en  vertu  de  la  fupé- 
riorjté  de  nos  forces  , en  vertu  de  nos  droits  & des 
règles  de  la  juftice  , que  nous  reprenons  ce  qui  nous 
appartient , que  nous  rentrons  dans  la  jouiflance  de 
nos  droits  naturels  & de  nos  propriétés 

Vous , faint  père  , qui  foulez  aux  pieds  les  cendres 
des  Camille  & des  Cincinnatus  ; vous  qui  jouez  férieu- 
fement  des  farces  ridicules  fur  le  fuperbe  théâtre  où 
les  Scipîon  & les  Paul  Emile  triomphoient  en  traînant 
des  rois  attachés  à leurs  chars  , penfez-vous  de  bonne 
foi  que  la  liberté  foit  un  bien  facile  à ravir  au  peuple 
le  plus  ardent  à le  conferver  , le  plus  nombreux , le 
plus  éclairé  ? Croyez-vous  que  vos  prières  abfurdes  & 
celles  de  vos  bouffons  foient  capables  d’opérer  en 
France  une  contre-révolution  ? Croyez- vous  que  trois 
millions  d’hommes  armés  pour  la  défenfe  de  leurs  fem- 
mes , de  leurs  enfans , de  leurs  droits  , de  leurs  pro- 
priétés , puiffent  redouter  les  mains  débiles  de  deux 
ou  trois  cents  mille  efclaves  commandés  par  un  petit 
nombre  de  tyrans  dirigés  eux-mêmes  par  des  minières 
ineptes , qui  ne  connoiffent  ni  le  temps  , ni  les  hom- 
mes , ni  les  çhofes , & qui  ne  fe  doutent  pas  que  la 
déclaration  des  droits  naturels  de  l’homme  renferme 
en  elle-même  une  force  abfolument  indeftruélibîe  , 
parce  qu’elle  efl  celle  de  la  nature  , de  la  raifon  , de 
la  juftice , de  la  vérité.  Jamais  Zoroaflre  & Confucius  , 
Moïfe  & Pilpay  , Solon  & Licurgue  , Numa  ni  Jéfus  , 
jamais  aucun  fage  de  l’antiquité  n’a  préfenté  un  code 
de  morale  plus  fimple  , plus  naturelle  , plus  vraie  j 
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plus  pure  , plus  fublime  & plus  attrayante  que  cette 
déclaration. 

Quel  fpeclacle  majeftueux  , de  voir  la  première  Na- 
tion de  l’Europe  fe  lever  toute  entière  & d’une  feule 
voix  dire  : ,,  Je  fuis  libre  , & je  veux  que  le  genre 
humain  le  foit  avec  moi.  Peuples  de  tous,  les  climats  ! 
levez-vous , fecouez  les  chaînes  de  la  crédulité , de 
l’erreur  , de  la  fuperftirion  & du  defpotifme.  Connoif» 
fez  vos  droits  & vos  forces.  C’éft  la  raifon  éternelle  t 
c’eft  la  vérité  , c’eft  la  nature  , c’eft  Dieu  qui  vous 
parle.  Soyons  tous  frères.  Abjurons  pour  jamais  toutes 
haines  , toutes  rivalités.  Eteignons  pour  toujours  te 
flambeau  delà  difcorde,  étouffons-en  les  caufes;  ne 
foufFrons  plus  qu’une  poignée  de  princes  & de  nobles 
fe  joue  des  Nations  , les  aflervi/Te , les  opprime  & les 
pille  ; périftent  la  royauté  & la  noblefTe  ! Ne  foufïrons 
plus  qu’une  cafte  barbare  qui  , depuis  fi  long-temps  , 
vit  de  nos  malheurs , nous  égare  encore  dans  la  re- 
cherche d’un  faïut  chimérique  ; périfle  le  facerdoce  ! 
C’eft  de  notre  bonheur  fur  la  terre  que  nous  devons 
nous  occuper , nous  ne  pouvons  l’obtenir  que  de  nos 
vertus  ; il  n’y  a d’aétions  vertueufes  que  celles  qui 
font  utiles  à nos  femblables  ; rendons-nous  donc  utiles 
les  uns  aux  autres.  La  nature  > en  nous  donnant  à tous 
les  mêmes  befoins , nous  a donné  Tes  mêmes  droits  de 
les  fatisfaire  ; refpeftons  donc  réciproquement  ces 
droits  les  uns  dans  les  autres.  La  nature  nous  a pré- 
paré d’avance  les  moyens  de  fatisfaire  nos  befoins  dans 
la  fertilité  de  la  terre,  dans  le  lait,  la  laine  , les  peaux 
8c  la  chair  des  animaux  ; cultivons  donc  la  terre  & for- 
mons des  troupeaux.  La  nature  nous  a fait,  tous  inégaux 
de  corps  & d’efprit,  pour  nous  rendre  tous  néceffaires 
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& chers  les  uns  aux  autres  ; aidons-nous  , aimons- 
nous  donc  réciproquement.  La  nature  accompagne  la 
modération  , ta  fobriété , de  plaifirs  ; les  excès  , de  dou- 
leurs -,  l’injuftice  , de  chagrins  & de  peines  ; les  bien- 
faits , des  jouiftances  les  plus  délicieufes  ; ainfi  pour 
conferver  notre  fanté  , pour  jouir  de  notre  propre 
eftime , de  celle  des  autres  & de  leur  amitié , foyons 
donc  modérés,  fobres  , juftes  & bienfaifans  ; faifons. 
des  heureux  pour  l’être  nous-mêmes.  Enfin  , la  nature 
a varié  les  climats  , & dans  chacun  , les  qualités  des 
terres  & leurs  produdkms , afin  que  tous  les  peuples 
eufifent  befoin  les  uns  des  autres  , & fe  îiaiïent  par 
l’échange  de  Fexcédant  de  leurs  confommations  ; que 
ces  échanges  fe  faftent  donc  cordialement  & librement 
entre  les  peuples , & qu’ils  fraternifent  tous  enfemble 
Telle  eft  la  morale  univerfelle  , la  feule  qui  con- 
vienne aux  hommes  dans  tous  les  pays  & dans  tous 
les  temps.  Telle  eft , faint  père  , l’efprit  de  cette  dé-, 
claration  des  droits  qui  détruit  toutes  inégalités  arbi- 
traires & monftrueufes  dans  la  fociété  % & qui , par  cek 
même  , excite  le  défefpoir  & la  fureur  des  ufurpateurs.  ; 
mais  je  le  rappelle , l’efprit  philofophique  de  cette  dé- 
claration y mis  en  détonation  par  les  feux  du  defpo- 
tifme,  en  diftbudra  plus  promptement  les  chaînes. 

Mais  , direz-vous  peut-être  , faint  père  , fi  ces  pré- 
tendus droits  de  l’nomme  font  naturels  , ils  ont  tou- 
jours exifté , pourquoi  donc  ont-ils  été  ignorés  de  tous 
les  peuples  avant  la  déclaration  qu’en  ont  faite  les 
Français  ? Et  fi  nous  avons  pu  rendre  ces  droits  nuis 
pendant  dix-huit  fiècles , nous  pouvons  donc  leur  op- 
pofer  encore  une  force  fupérieure.  Voici  mes  réponfes* 
i°.  Les  droits  naturels  de  l’homme  ont  été  connus 
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chez  tous  les  peuples  civilifés  , 6c  les  ouvrages  des 
anciens  philofophes  en  font  foi  ; mais  ces  droits  n’ont 
été  connus  qu’ifolés  les  uns  des  autres  , fans  liaifon  * 
fans  corrélation  ; perfonne  , avant  les  Français  ,,  ne 
s’étoit  avifé  de  réunir  cette  férié  de  principes  & de 
vérités  éternelles  , en  un  feul  a&e  dans  l’ordre  ana- 
lytique , & de  cet  enfemble  , réfulte  un  fyftême  régu- 
lier de  philofophie  naturelle  , dont  la  lumière  eft  in- 
deftrudible. 

a0.  Les  anciens  peuples  n’avoient  pas  pour  leur  inf- 
trudion  la  refïource  de  l’art  divin  de  l’imprimerie  , 
qui  rend  le  folitaire  témoin  de  ce  qu’on  a dit , de  ce 
qu’on  a fait,  de  ce  qu’on  dit,  de  ce  qu’on  fait  par- 
tout , qui  perpétue  les  vérités  des  philofophes  6c  leur 
gloire,  les  crimes  des  grands  & leur  exécration.  Rerum 
tutijjima.  cuftos. 

3°.  La  déclaration  des  droits  deviendra  néce/Taire- 
ment  le  catéchifme  de  tous  les  peuples ,.  & les  Français 
parviendront  à leur  en  faire  reflituer  la  jouiffance  > 
quand  même  tous  les  defpotes  royaux  , facerdotaux , & 
toutes  les  ariftocraties  s’accorderoient  à promulguer  la 
loi  aufli  atroce  qu’abfurde  , qui  vient  d’être  publiée 
au  nom  de  l’empereur,  pour  défendre  à fes  fujets  de 
commercer  avec  les  Français  , de  leur  envoyer  des 
fonds,  & par  laquelle  il  ordonne  de  fermer  toutes  les 
communications  de  fes  Etats  avec  la  France , 6c  me- 
cace  de  traiter , comme  efpions  , les  Français  qui 
voyageront  chez  lui.  L’imbécile  minière  de  Vienne 
n’a  pas  vu  qu’il  faifoit  figner  à fon  maître  la  ruine  de 
fes  fujets,  6c  qu’il  appeloit  leur  infurredion  ; c’eft  un 
véritable  crime  de  lèze  - Nation  & de  lèze-majefté, 
que  François  II.  punira,  dès  qu’il  en  connoîtra  les 
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conféquences  funeftes  pour  lui-même.  Kaunitz  devoir 
défendre  auffi  aux  Autrichiens  de  voyager  en  France  ; 
car  s ils  y vont , ils  pourront  bien  s’en  retourner  chez 
eux,  l’efprit  & le  cœur  pleins  de  l’amour  de  la  liberté  , 
de  la  haine  de  i’efclavage,  & de  la  haine  du  def- 
potifme. 

4°.  Lorfque  tous  les  moyens  de  corruption , de  tra- 
hifon,  & les  forces  combinées  des  émigrés,  de  la  PrufTe 
de  de  l’Autriche,  ont  échoué  contre  une  Nation  qui 
n’avoit  encore  ni  armes , ni  fortifications,  quel  fuccès 
S.  Père  , prétendez-vous  obtenir  contre  elle,  vous  qui, 
de  toutes  les  puiffances  de  la  terre,  êtes  la  plus  foible, 
la  plus  fanatique?  La  révolution  de  France  n’eft:  pas 
comme  il  vous  plaît  de  la  nommer,  une  fièvre  pajfàg'eve  * 
elle  eft  le  réfultat  de  la  plus  longue  & de  la  plus  fu- 
nefte  expérience  des  ufurpations  , des  efcroqneries , 
de  la  fourberie,  du  fanatifme  , de  l’infolence  & du 
libertinage  de  fon  clergé  ; de  la  fcélérateffe  arrogante , 
avide,  oppreiïive  & ruineufe  de  fes  nobles  ; de  l’am- 
bition rapace,  & de  l’iniquité  de  fes  parlemens ; des 
exactions  & des  vexations  de  fes  financiers  ; des  dila- 
pidations & de  la  tyrannie  de  fes  rois , de  leurs  mi- 
niftres  & de  leurs  courtifans;  du  défefpôir  d’une  Nation 
écrafée  de  plus  de  700  millions  d’impôts , excédée  de 
misère  & d’efclavage , & menacée  d’une  banqueroute 
de  plus  de  fix  milliards.  Cette  révolution  de  la  Nation 
^rançaife  eft  l’effet  néceffaire  du  progrès  de  la  raifon , 
du  preffentiment  de  fes  forces  & de  la  connoiffance 
de  fes  droits. 

Telles  font,  Saint  Père,  les  vraies  caufes  qui  ont  fait 
éclater  la  guerre  des  droits  de  l’homme  contre  le  def- 
potifme  j de  la  philofophie  contre  les  délires  du  faeer- 
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ffoce  ; de  la  liberté  contre  l’efclavage  ; de  la  fcience 
contre  l’ignorance  ; de  la  vérité  contre  l’erreur  ; de  la 
juftice  contre  l’iniquité;  de  la  vertu  contre  le  vice 
& le  crime  ; de  amis  de  l’humanité  contre  fes 
ennemis. 

Toutes  ces  caufes  défaftreufes  qui  agifloient  depuis 
quatorze  lied  es  par  des  excès  continues  fur  le  peuple 
le  plus  fenfible , le  plus  doux,  le  plus  aimant,  mais 
aulïi  le  plus  irritable , dévoient  produire  à la  fin  une 
révolution  orageufe  , parce  qu’il  eft  naturel  que  des 
abus  qui  vont  toujours  en  augmentant , finirent  par 
détruire  leurs  propres  caufes;  or,  lorfque  ces  caufes 
n’exiff  ent  plus , leurs  effets  ceffent  également  : Sublatâ 
causa  tollitur  effedus  ; 8c  la  déclaration  des  droits , ap- 
puyée d’une  conflitution  conforme  & d’un  gouverne- 
ment vraiment  populaire  , régénérera  les  peuples  & 
les  garantira  pour  toujours  du  retour  des  maux  qu’ils 
éprouvent.  Cette  régénération  fe  iera  par  des  moyens 
abfolument  contraires  à ceux  qu’on  employoit  pour  per- 
pétuer les  abus  : c’étoit  par  une  éducation  fuperffitieufe, 
abrutiffante , que  les  prêtres  perpétuoient  les  erreurs 
anti-fociales  qui  leur  étoient  utiles  ; c’eft  par  une  édu- 
cation vraiment  morale , civique  8c  nationale , que  les 
Français  & tous  les  peuples  formeront  des  citoyens 
libres  , vertueux , des  patriotes  énergiques. 

C’étoit  par  un  gouvernement  tyrannique,  par  des  îoix 
arbitraires  8c  oppreffives  ; c’étoit  en  récompenfant  le 
vice  , & en  perfécutant  les  vertus  fociales , que  les  rois 
perpétuoient  l’efclavage  , les  vices  8c  la  misère  de  leurs 
peuples;  c’eft  par  un  gouvernement  prote&eur  & con- 
fervateur  des  droits  naturels  de  l’homme,  par  des  loix 
conformes  à ces  droits,  8c  que  les  peuples  feront  eux- 
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mêmes,  qu’ils  rétabliront  & perpétueront  chez  eux 
l’ordre , les  vertus , l’abondance,  le  bonheur  & la  paix. 

C’étoit  en  s’attribuant  exclufivement  les  premiers 
emplois,  les  honneurs , les  dignités  & les  richeffes,  que 
les  nobles  avoient  banni  toute  émulation  des  autres 
claffes  de  la  fociété;  c’eft  en  fupprimant  la  noblefie  , 
e’efl  en  afTurant  au|  mérite  & à la  capacité  perfonnelle 
feulement,  toutes  les  récorr.penfes  défirables,  qu’on 
excitera  l’émulation  dans  tous  les  cœurs. 

Enfin  , c’étoit  la  royauté  , le  facerdoce  & la  nobleffe , 
qui  femoient  & perpétuoient  fur  la  terre  tous  les  maux  x 
tous  les  crimes,  & toutes  ces  horreurs  difparoitront  avec 
cette  abominabe  trinité. 

Toutes  ces  raiions.  doivent  fuffire  pour  vous  per- 
fuader,  Saint-Père,  que  la  révolution  qui  a commencé 
en  France  le  14  juillet  1789 , & qui  a fini  le  lo  août 
dernier,  n’efï  que  l’annonce  de  celles  qui  doivent  s’opé- 
rer chez  tous  les  peuples  qui  font  privés  de  la  jouilTance 
de  leurs  droits  naturels.  Dans  ces  circonftances  extraor- 
dinaires , c’efl  folie  de  vouloir  fuivre  les  anciennes 
routines,  & de  fe  flatter  de  quelques  fuccès  par  la  force 
des  armes.  Les  effets  qui  doivent  néceflairement  réfulter 
des  fureurs  auxquelles  fe  livrent  les  defpotes  les  arif- 
tocrates  & les  prêtres  de  l’Europe  , contre  la  nation  la 
plus  nombreufe,  la  plus  forte  & la  plus  pétulente  , font 
de  porter  fon  énergie  au  plus  haut  degré,  de  la  forcer 
à des  extrémités  qui  écraferont  fes  ennemis , de  confo- 
îïder  fa  révolution  , d’éflairer  les  autres  peuples  fur  la 
haine  qu’ont  leurs  defpotes  pour  leurs  droits  naturels , 
& de  porter  les  peuples  à des  infurredions  dont  il  réful- 
tera , comme  en  France  , la  defiru&ion  de  tous  les 
genres  du  defpotifme.  La  prudence  confeilloit  à tous 
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ces  defpotes , le  plus  profond  filence  fur  la  révolution: 
françaife  , & la  plus  exa&e  neutralité  envers  cette 
Nation  ; elle  leur  confeiîloit  de  réformer  promptement 
les  abus  de  leurs  gouvernemens  , d’en  fupprimer  toutes 
dépenfes  inutiles , de  foumettre  tous  les  fondionnaires 
publics  à la  refponfabilité  la  plus  févêre  , de  fe  foumettre 
eux-mêmes  aux  régies  éternelles  de  la  juftice,  en  recon- 
noiffant  qu’ils  ne  font  que  les  régiffeurs  de  leurs  nations  % 
& non  leurs  maîtres. 

Si  ces  defpotes  font  trop  orgueilleux , trop  îgnorans  , 
ou  trop  efclaves  eux  - mêmes  de  leurs  minières , de 
leurs  courtifans  & de  leurs  prêtres , pour  ofer  faire  ces 
re  ormes  qui  leur  donneroient  la  toute- pu iflance  de 
l’effime  publique  , de  l’amour  & de  la  reconnoiffance 
des  peuples,  eh  bien,  qu’ils  s’attendent  aux  terribles 
effets  de  leur  juffice. 

Je  le  répète,  les  vérités  qui  fe  développent  en  France,, 
formeront  un  nouveau  foleil,  qui  répandra  fa  lumière  & 
fa  chaleur  bienfaifante  fur  toutes  les  parties  du  globe , 
& il  n’eft  point  au  pouvoir  des  hommes , d’éteindre  ce 
nouvel  aftre  , parce  qu’encore  une  fois  , fes  élémens  ne 
font  que  ceux  de  la  nature,  & le  fimple  développement 
de  fes  ioix. 

Pendant  mon  féjour  à Rome  , j’ai  entendu  beaucoup 
vanter  la  pro  ondeur  des  vues  de  Grégoire  VII , de 
Jules  II , de  Sixte  V , & fur  - tout  de  Boniface  VIII , 
auteur  de  la  bulle  fi  célèbre  : Unam  ecclefiam  : Pour 
moi , faint  Père , je  foutiens  que  ces  mêmes  hommes  ont 
ouvert  le  tombeau  de  la  papauté  , qu’ils  feront  les- 
principaux  auteurs  de  fa  deftru&ion  ; & voici  mes 
raifons  : 

Ces  papes  ont  donné  pendant  quelques  fiècles  une 
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puiflance  monfirueufe  au  fiége  de  Rome  ; leurs  fuccef- 
feurs  en  ont  abufé  pour  plonger  les  peuples  & les 
rois  dans  l’ignorance  , la  fuperftition  & Pefclavage  ; 
ces  prêtres , enhardis  par  les  premiers  fuccès  de  leurs 
impoftures  , de  leurs  ufurpations , de  leur  tyrannie  } 
fe  font  perfuadés  qu’ils  pouvoient  tout  ofer,  & fe  font 
permis  les  plus  grands  excès  ; ces  excès  ont  irrité  quel- 
ques hommes  énergiques  &z  clair- voyans,  qui  ont  jeté 
quelques  rayons  de  lumière  fur  les  impoftures  & les 
crimes  des  pontifes;  cette  lumière  s’eft  propagée,  les 
perfécutions  , les  guerres  de  religion  , Pont  propagée 
davantage  encore,  ainfi  que  l’invention  de  l’imprimerie; 
on  a vu  que  la  puiflance  & la  richefle  des  papes  & des 
prêtres,  n'étoient  que  les  fruits  de  leurs  menfonges  & 
de  leurs  efcoqueries , & que  cette  puiflance  n’etolt  fondée 
que  fur  l’ignorance  & l’erreur  qui  fe  perpétucient  par 
Pinflruâion  publique,  dont  les  prêtres  s’étoient  emparés. 
En  examinant  leurs  dogmes  religieux , on  a reconnu 
qu’ils  n’étoient  que  des  chimères  , des  abfurdités  , que 
les  faits  dont  s’appuyoit  cette  religion  , n’étoient  que 
des  fables  : Enfin  , de  ces  découvertes  font  réfuîtées  les 
réformes  des  novateurs , qui  ont  beaucoup  rétréci  le 
cercle  de  la  domination  des  papes  ; & ces  pertes  dévoient 
leur  en  préfager  de  plus  grandes  , s’ils  continuaient 
d’infulter  à la  raifon. 

On  fe  montre  incapable  de  gouverner  une  nation  , 
lorfqu’on  ns  fait  point  emfcrafler  d’un  feuf  co  jp-d’œil , 
dans  fes  fpéculations  politiques,  le  palfé,  le  préfent  & 
l’avenir  , & cette  impéritie  a été  celle  de  la  plupart  des 
papes  qui  ont  régné  depuis  la  réformation. 

Si , depuis  cet  événement , toujours  attentifs  aux  pro- 
grès des  lumières  & au  changement  de  l’opinion  publi- 
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que  , ces  pontifes  avoient  eu  la  prudence  de  modé- 
rer leur  autorité  fpirituelle  & temporelle  ; fi , abjurant 
toute  intolérance  , toutes  prétentions  extravagantes  , ils 
s'étoient  réduits  deux-mêmes  au  régime  le  plus  pacifi- 
que ; fi , contens  de  jouir  paifiblement  de  leurs  richefies  , 
de  leur  dignité,  ils  s’étoient  attachés , comme  Benoît  XIV. 
à éviter  toutes  querelles  théologiques  , à fe  faire  eflimer 
Ôi  aimer  de  leurs  fujets  & des  étrangers,  ils  auroient 
pu  prolonger  leur  domination  de  quelques  fiècles  encore; 
mais  prefque  tous  vos  prédéceiTeurs,  faint  Père,  indifFé- 
rens  fur  le  palfé  , infoucians  pour  l’avenir , & incapables 
d’apprécier  l’opinion  publique,  qui,  chaque  jour  leur 
devenoit  plus  iavorable  : ces  prêtres,  dis -je,  ont  con- 
tinué de  prêcher  aux  princes  la  fuperflition  , l’intolé- 
rance, le  brigandage  & la  cruauté;  ils  ont  contiuué 
d’augmenter  l’efclavage  6c  la  mifère  de  leurs  peuples , 
d’y  infulter  par  un  faille  infolent , de  les  fcandalifer  par 
leurs  débauches  , par  leurs  crimes  ; 6c  fi  tant  d’audace, 
tant  d’imprudence  , n’a  pas  encore  fermé  le  tonneau  de 
la  papauté  , c’efl  que  les  peuples  ne  connoiiFoient  point 
encore  leurs  droits  6c  leurs  forces  ; c’efl  qu’il  vous  étcit 
réfervé  , faint  Père,  de  renverfer  ce  trône  de  la  fottife  , 
où  les  vices  les  plus  honteux  vous  ont  placé , & fur 
lequel  vous  n’avez  montré  que  de  la  fatuité,  de  l’igno- 
rance, de  la  préfomption  , & le  népotifme  le  plus 
avide. 

Rappeliez-vous,  faint  Père  , les  fottifes  que  vous  avez 
faites,  relativement  a la  prétendue  rétraâation  du  prélat 
connu  fous  le  nom  de  Fébronius  ; vous  eûtes  alors  l’im- 
prudence d’écrire  à la  cour  de  Vienne,  quelques-unes 
de  ces  anciennes  bêtifes,  que  fe  permettoint  vos  prédé- 
ceffeurs,  dans  les  fiècles  d’ignorance  6c  de  barbarie;  ces 
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l>êtifes,  & la  fraude  facerdotale,  que  vous  empïyoâteS  à 
ce  fu jet,  ne  vous  produifirent  que  des  chagrins  : Marie- 
Thérèfe , rejetta  votre  iniufte  condamnation  de  la  pro- 
teftation  du  prélat  Allemand  ; vous  vous  êtes  vengé 
depuis,  de  cette  réfiftance , de  l’impératrice,  en  rerufant 
à fes  mânes  les  honneurs  funèbres  qui  font  d’ufage  à 
Üoine  ; mais  Jofeph  II , vous  a puni  de  cet  outrage  avec 
une  véritable  dignité , en  renverfant  dans  fes  états  les 
principales  ufurpations  des  papes.  Votre  fatuité,  vous 
perfuada  , faint  Père  , que  vous  aviez  des  relfources 
furhfantes  dans  la  volubilité  de  votre  bavardage , dans 
votre  faulfe  éloquence , dans  vos  périodes  vides  de  fens, 
& fur-tout  dans  vos  grâces  individuelles  , pour  faire  révo- 
quer les  décrets  ioudroyans  de  1 empereur.  Ce  iut  en 
vain  que  des  hommes  fenfés  qui  avoient  vécu  à Vienne  , 
&qui  connoitfoient  bien  Jofeph  & fes  minières , vous 
confeillerent  de  renoncer  à un  voyage,  qui  feroit  auffi 
impolitique  qifinirudueux  ; vous  partîtes,  & vous  don- 
nâtes à quelques  peuples  de  l’Italie  & de  1 Allemagne, 
le  fpe&acle  indécent  & fcandaieux  d’un  perfonnage 
qu’ils  croyoient  aùflî  faint  que  fon  titre  1 annonce  , & 
qui  juroit  comme  un  chartier , qui  fe  montroit  colere  & 
brutal , comme  un  oihcier  autrichien , & qui  jôuoit  le 
comédien  en  diliribuant  fes  bénédidions. 

Dès  que  vous  entrâtes  fur  les  États  de  l’empereur , 
& jufqu’au  lieu  de  fa  réfidence  , vous  eûtes  le  défa- 
grement,  Saint  Père,  de  voir  que  Jofeph  fe  mocquoît 
de  vos  charlat  .neries  facerdotales , puifqu’il  vous  pi*o- 
pofa  de  vous  foulager  de  vos  peines  , en  donnant  des 
bénédidions  en  votre  nom  , ce  qu’il  fit  quelquefois 
en  riant. 

Arrivé  à la  Cour,  Jofeph  vous  préfenta  au  rufé  & 
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dédaigneux  Kaunïtz,  auquel  vous  donnâtes  votre  main 
à baiier,  & qui  fe  contenta  de  la  prendre  & de  la 
ferrer  dans  les  Tiennes,  comme  d’égal  à égal;  c’était 
vous  dire  clairement  que  votre  grandeur  d’opinion  étoit 
nulle  pour  lui,  & qu’il  s’en  mocquoit. 

Bientôt  fatigué  de  la  tourbe  importune  qui  accouroit 
des  villages  & des  villes  vôifines,  pour  recevoir  votre 
bénédiétion  à Vienne,  Jofeph  fit  defendre  à ces  pauvres 
d’efprit , de  quitter  leurs  travaux , & fit  publier  que  tous 
les  jours,  à l’heure  de  la  profufion  de  vos  comiques 
indulgences,  il  ferôit  tirer  le  canon,  & que  lorfqu’ils 
I’entendroient , ils  pourroient  faire  leurs  fiupides  prof- 
ternations. 

? Toutes  les  fois  que  vous  voulûtes,  Saint-Père,  parler 
d’affaires  à fa  majefté,  ou  à fes  minières,  ils  vous  répon- 
dirent en  raillant,  qu’ils  n’avoient  point  d’affaires  avec 
vous,  & ils  accompagnèrent  cette  plaifanterie  de  far- 
cafmes  humilians  pour  votre  orgueil , en  forte  que  vous 
fûtes  obligé  de  vous  réduire  au  rôle  qui  vous  fied  le 
mieux,  à vous  pavaner  dans  les  églifes  & dans  les 
cercles , devant  les  imbéciles  , & devant  les  femmes 
amoureufes  de  votre  belle  figure,  de  vos  belles  mains 
de  vos  belles  jambes,  de  vos  belles  proportions,  dont 
vous  êtes  fi  vain  > & dont  vous  favez  fi  bien  tirer  parti. 

Je  vous  ai  vu,  faint-père , porté  fur  votre  fiége  gefta- 
toire  , comme  vous  etiez  beau  , au  milieu  de  vos  chevaux— 
légers,  de  vos  gardes-fuiffes  & autres,  tous  couverts  de 
fuperbes  armures  ! aufïï  receviez-vous  plus  d’adorations 
que  l’hoftie , qu’on  croyoit  cependant  être  la  Divinité 
même. 

Je  vous  ai  entendu,  faint-père , traiter  avec  colère  , de 
coglione  ; le  cardinal  qui  vous  coîffoit  de  la  mitre,  parce 
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qu'il  avoir  dérangé  quelques-uns  de  vos  cheveux , & j’èft 
bien  ri:  je  vous  ai  vu  déployer  toutes  vos  grâces  en 
jouant  vos  faintes  farces;  je  vous  ai  vu , le  jour  de  Pâques , 
deffiner  à grands  traits  votre  bénédiction  dans  la  croîfée 
du  parois  de  Saint-Pierre,  & la  diftribuer  généreufemen: 
aux  quatre  parties  du  monde , fans  qu’aucune  s’en  dou- 
tât ;Ies  peintres  vous  avoient  drapé  de  manière  que  vous 
paroiiïïez  être  à genoux,  tandis  que  vous  étiez  affis  com- 
modément ; enforte  que  tout  en  vous  étoit  impoflure , 
& je  ne  pus  m’empêcher  d’avouer  que  je  n’avcis  connu 
de  ma  vie  de  charlatan  auffi  habile  que  vous  , & que  cer- 
tainement vous  furpaffiez,  au  jeu  de  la  pantomime,  les 
meilleurs  aéteurs  de  Paris,  de  Londres,  & les  Grecs, 
eux-mêmes,  inventeurs  de  cet  art. 

Enfin  , faint-père , vous  quittâtes  la  cour  de  Vienne 
fans  avoir  pu  en  rien  obtenir;  mais  l’éfeêleur  de  Bavière  , 
suffi  ignorant  que  fuperftitieux  , vous  dédommagea  , 
chez  lui , du  mauvais  accueil  que  vous  avoit  fait  l’em- 
pereur, & ce  furent  les  fculs  honneurs  que  vous  reçûtes 
dans  ce  voyage  , car  à Venife  , la  république  vous 
renouvella  verbalement  , & par  des  faits , le  mépris 
qu’elle  eut  toujours  pour  les  papes,  dans  les  temps  même 
de  leur  toute  puiffance. 

Toutes  les  humiliations  que  vous  aviez  reçues,  & bien 
méritées,  dans  ce  voyage  extravagant,  faint-père,  au- 
roient  dû  vous  convaincre  du  grand  difcrédit  dans  lequel 
font  tombés  le  facerdoce  & la  papauté , & vous  auriez 
dû  en  conclure  que  ce  vieil  édifice  ne  pouvoir  plus  fe 
foutenir  que  par  des  excès  de  prudence,  & qu’en  lui 
faifant  éviter  les  moindres  chocs  ; mais  non  , ces  leçons 
vous  corrigèrent  fi  peu , que  quelque-temps  après  , des 
prélats  allemands  ayant  fait  dans  un  colloque  de  vigou- 
reux 
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reux  décrets  pour  mettre  des  bornes  à l’autorité  papale  , 
vous  fîtes  encore  la  fottife  de  leur  adreffer  une  longue 
lettre  de  reproche , dans  laquelle  vous  vous  appuyâtes 
très-gauchement  de  l’autorité  de  la  Sorbonne;  vous  igno- 
riez vraifemblabîement , faint-père  , que  les  doéleurs 
allemands  font  les  hommes  les  plus  érudits  , qu’ils  n’a- 
vancent jamais  rien  fans  l’étayer  des  autorités  les  plus 
graves  & les  plus  multipliées  , & bientôt  ces  prélats  vou9 
prouvèrent  qu’ils  fe  mocquoient  de  votre  lettre,  en  y 
répondant  par  une  foule  d’aélesde  cette  même  faculté  de 
théologie  qui  pulvérifoient  l’autorité  du  faint-fiége. 

Vous  entreprîtes  autti , faint-père,  de  confondre  les 
do&eurs  du  fynode  de  Pittoye  & fon  favant  évêque  ; 
vous  adreflâtes  à ce  dernier,  pendant  quej’étois  à Rome, 
une  lettre  pleine  d’inepties  & d’injures  grolîières  ; j’ai 
fous  les  yeux  la  réponfe  que  vous  fit  ce  prélat;  autant 
votre  lettre  déceloit  l’ignorance  & la  préemption,  au- 
tant la  réponfe  du  prélat  Ricci  cara&érife  le  fage  maître 
de  fa  matière. 

Tant  de  mortifications  auroient  fait  périr  de  chagrin 
un  homme  délicat  fur  l’honneur;  pour  vous , faint-père  , 
c’efl  par  de  nouveaux  crimes  que  vous  avez  cherché  à 
vous  en  dédommager;  vous  avez  dépouillé,  par  un 
procès  inique , madame  Lepri  & fes  enfans , de  leurs 
biens  pour  les  donner  à votre  neveu  ; & fous  la  faufTe 
promette  du  cardinalat , vous  avez  efcroqué  à un  vieux 
prêtre  vindicatif,  un  reftament  infâme,  par  lequel  il  a 
fruftré  de  fa  fuccettion  fa  belle-fœur  & fa  nièce. 

Quelle  impudence  à vous  , faint-père,  d’ofer  vous 
ériger  en  dé.enfeur  de  la  religion  & de  la  morale  , 
lorfque  tous  les  a&es  de  votre  vie  privée  & publique 
prouvent  votre  athéifme  & votre  immoralité  ! ne  fait-on 
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pas  comment  vous  avez  gagné  la  prélature  avec  le  car- 
dinal Ruffo,  &c.  & la  tréforerie  d’état  avec  la  maî- 
trelfe  du  cardinal  Rezonico,  &c.  enforte  qu’on  peut 
dire  de  vous  comme  de  Céfar,  il  fut  la  maîtreffe  de 
tous  les  maris  & l’amant  de  toutes  les  femmes.  Les 
vraies  caufes  des  cris  hypocrites  & impuifîans  que  vous 
jettez  contre  les  ré  ormes  jufles  & néceflaires  que  les 
Français  ont  faites  dans  leur  ég*life,  font  la  crainte 
de  voir  dépouiller  le  facerdoce  de  fes  ufurpations 
dans  toute  la  chrétienté  , & de  voir  s’écrouler  fous 
vos  pieds,  ce  trône  de  tous  les  vices,  de  tous  les 
crimes , qui  eft  la  honte  & l’opprobre  de  l’efprit  hu- 
main ; c’efl  la  perte  que  vous  faites  d’annates,  de 
difpenfes , d’indulgences , de  votre  influence  fur  le 
clergé  de  France,  & particulièrement  la  perte  du 
Comtat  d’Avignon;  les  pertes  précédentes  ne  méritent 
aucunes  téflexions.  Quant  à celle  du  Comtat,  je  vous  ob- 
ferve,  faint-père,  qu’il  étoit  intolérable,  qu’un  prêtre 
étranger  polîédât  une  principauté  fouveraine  enclavée 
dans  le  territoire  français  ; a.0  la  comteffe  de  Provence 
n’avoit  pas  le  droit  d’aliéner  fes  Etats  fans  le  confente- 
ment  de  fa  nation , & du  roi  dont  elle  étoit  vaffale  ; 
3.0  cette  aliénation  ne  fut  qu’une  efcroquerie  de  la  cour 
de  Rome,  qui  ne  confentit  d’abfoudre  la  comteffe  de  fes 
crimes  atroces,  qu’a  condition  qu’elle  lui  céderoit  cette 
principauté , moyennant  une  fomme  d’argent  que  les 
papes  n’ont  jamais  payée.  40.  Les  peuples  ont  le  droit 
inaliénable  & imprefcriptible  de  changer  la  forme  de 
leur  gouvernement  quand  il  leur  plaît.  5.0  Enfin,  la 
nation  francaife , en  vous  retirant  ce  domaine,  faint-père, 
vous  en  auroit  dédommagé  honorablement , fi  vous  vous 
étiez  conduit  envers  elle  comme  la  raifon  Sc  vos  intérêts 
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vous  le  confeilloient , & elle  ne  vous  doit  plus  rien  , 
parce  que  vous  avez  préféré  d’employer  contre  elle  les 
armes  du  fanatifme  & de  la  fourberie. 

On  m’écrit  de  Rome , que  vous  préparez  encore , faint- 
père,  de  nouvelles  bulles  contre  les  Français  , c efl  leur 
préparer  de  la  matière  pour  de  nouvelles  farces ; car  vous 
devez  favoir  que  , depuis  long-temps,  ils  regardent  les 
prêtres  comme  des  fots  ou  des  frippons  , & que  , depuis 
trois  ans,  ils  jouent  fur  leurs  théâtres  vos  cérémonies  , 
vos  charlataneries , vos  forfaits.  LaifTez-la , faint-pere , les 
affaires  de  France,  elles  vous  ont  déjà  caufe  une  attaque 
de  paralyfie , & furtout  un  travers  de  bouche,  qui  vous  a, 
dit-on  , chagriné  jufqu’au  point  de  vous  donner  quelques 
accès  de  folie;  cela  eft-il  vrai?  Eft-il  vrai  auffi  quec’eft 
dans  un  de  ces  accès  , que  vous  avez  donne  in  petto  , la 
nonciature  de  Francfort  à l’abbé  Maury  ? D’autres  difent 
que  vous  n’avez  fait  ce  paffe-droit  a vos  prélats  Italiens  , 
que  parce  que  vous  défefpériez  de  trouver  parmi  eux 
un  libertin  aulli  impudent , un  fophifte  aufii  éloquent, 
un  fécond  père  Fatutto  ; fi  cela  eft,  vous  vous  êtes 
trompé,  faint-père,  vous  aviez  certainement  de  quoi 
choifir  chez  vous  ; & vous  vous  êtes  encore  trompe , 
fi  vous  avez  cru  mieux  réuflir  contre  la  révolution  fran- 
caife  , en  prenant  pour  votre  avocat  ce  courageux  athee  : 
les  Français  font  bien  perfuadés  qu’il  dérendra  votre 
caufe,  comme  il  a défendu  celle  du  clergé  de  France  , 
fi  mal , qu’on  étoit  tenté  de  croire  qu’il  vouloit  la  per- 
dre ; d’ailleurs  , les  Français  favent  quel  effet  doit  pro- 
duire le  cinifme  de  ce  nonce  en  Allemagne  & en  Italie. 

Croyez-moi , faint-père , ne  faites  plus  de  fottifes  , 
impofez-vous  , & impofez  à vos  ouailles  le  plus  refpec- 
tueux  filence  fur  les  Français , car  fi  vous  les  impatientez  , 
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je  les  connois  capables  d’aller  faire  exécuter  leur  hymne 
des  Marfeillois  par  vos  muficiens  dans  la  chapelle  fixtine  , 
& de  vous  en  faire  répéter  le  refrein  en  chorus . Ces  me- 
naces qui  ne  vous  paroiffent  peut-être  pas  férieufes , pour- 
roient  le  devenir  , & voici  comment  : 

1°.  La  royauté  eft  irrévocablement  abolie  en  France  * 
cette  contrée  eft  conftituée  en  république , une  & in- 
divifible.  Tous  les  corps  adminiftratifs  font  renouvelés  , 
tous  les  traîtres  font  chaffés  de  l’armée  & des  places  fortes  ; 
tout  marche  à l’uniffon , & le  patriotifme  domine  par- 
tout. L’armée  du  roi  de  Pruffe,  en  grande  partie 
défaite  par  les  batailles  , par  la  défertion  , par  les  prifes , 
par  la  famine  & par  les  maladies  , a évacué  le  territoire 
Français  ; ce  Prince , en  partant , a reproché  durement 
aux  freres  de  Louis  XVI  de  l’avoir  trompé,  & de  l’avoir 
expofé  à être  mal  reçu  chez  lui.  L’armée  de  l’empereur 
fait  journellement  des  pertes  par  les  mêmes  caufes. 
Les  émigrés  font  réduits  à la  mifere.  Les  Français  pour- 
fuivent  les  fuyards , ils  ont  déjà  pris  les  villes  de  Spire 
& de  Worms  ; ils  vont  porter  la  liberté'  dans  les  élec- 
torats eccléfiaftiques,  le  Palatinat  , le  Brabant  & le 
Brifgaw.  30.  Le  printems  prochain  , les  Français  auront 
huit  armées  de  loo  mille  hommes  chacune , deux  aux 
frontières  du  midi,  cinq  à celles  du  nord,  une  dans 
Fintérieur  \ 40  vaiffeaux  fur  l’Océan , & autant  fur  la 
Méditerranée.  40.  Ils  ont  actuellement  14  vaiffeaux 
dans  le  port  de  Nice,  & une  armée  de  100  mille 
hommes  occupés  à s’ouvrir  les  portes  de  Iltalie  ; ils 
font  déjà  maîtres  du  comté  de  Nice  , de  la  Savoie  ; iîs 
vont  prendre  la  Sardaigne  , & lorfqu’ils  feront  en 
Piémont,  quel  obftacle  pourra  les  arrêter?  50.  Avec 
défi  grands  moyens,  s’il  plaifoit  aux  Français  d’aller 
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éclairer  vos  peuples  , Saint  Pere  , fur  les  crimes  des 
papes  , fur  les  vôtres , fur  l’odieux  monopole  de  votre 
chambre  de  l’Annone  , cette  fource  de  difette , Ci 
fréquente  dans  vos  États  ; fur  les  brigandages  de  la  chambre 
apoftolique  ; fur  leurs  droits , fur  leurs  forces , en 
leur  propofant  de  les  rendre  libres;  je  connois  ce 
peuple  , Saint  Pere  , malgré  tout  ce  qu’a  fait  le  façer- 
doce  pour  le  dégrader , j’ai  apperçu  en  lui  les  germes 
de  la  grandeur  & des  vertus  des  anciens  maîtres  du 
monde  ; je  fuis  sur  qu’il  accueilleroit  les  Français  avec 
tranfport,  & que  deviendroit  votre  fainteté  & la  pa- 
pauté ? Ces  faits  & ces  obfervations  méritent  de  fé- 
rieufes  réflexions  de  votre  part,  Saint  Pere,  lifez  dans 
le  Moniteur  univerfel  mes  lettres  ay,  roi  de  PrufTe  8c 
au  duc  de  Brunfwick,  certainement  ces  Princes  fe 
repentent  de  n’avoir  pas  fuivi  mes  confeils;  foyez  plus 
prudent,  faites  ce  que  je  vais  vous  dire,  & vous 
acquerrez  une  grandeur  immenfe. 

Allemblez  vos  peuples , Saint  Pere  ; levez-vous  au 
milieu  d’eux , & dites  leur  : 

yy  Defcendans  du  plus  grand  peuple  du  monde , alfez 
& trop  ïong-tems  l’impoflure  a défolé  votre  patrie  , 
le  jour  de  la  vérité  eft  arrivé;  je  vais  la.  dire,  écoutez- 
moi.  Mes  predéceflfeurs  , dévorés  d’ambition  & de 
cupidité  , vous  ont  trompés  , ils  ont  établi  leur  gran- 
deur & leur  pouvoir  fur  votre  ignorance  & votre 
crédulité,  fur  la  fuperftition  & le  menfonge  , fur  l’af- 
tuce  & la  violence , fur  les  fables  & les  erreurs  dont 
ils  ont  conftamment  corrompu  vos  efprits  & vos  cœurs; 
ils  ont  de  même  corrompu  les  rois  & les  guerriers  , 
pour  en  faire  les  inftrumens  de  leur  palfion. 

„ Peuple , vous  ères , depuis,  dix-huit  fiecles  , les 
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malheureufes  vidimes  de  ces  impofteurs  , de  ces  ufur- 
pateurs,  de  ces  fourbes  avides  : votre  efclavage,  votre 
pauvreté,  font  leur  ouvrage;  leurs  richeffes  ne  sont 
que  vos  dépouilles.  Dans  l’origine  , les  papes  étoient 
pauvres  , iis  regorgent  de  biens  ; ils  étoient  humbles  * 
ils  font  devenus  les  hommes  les  plus  orgueilleux  de 
la  terre  ; ils  fe  difoient  les  ferviteurs  des  ferviteurs 
de  Dieu  r ils  font  devenus  leurs  maîtres.  Liiez  leur 
hiftoire,  vous  verrez  qu’ils  ont  long-tems  enfangîanté 
la  terre  pour  former  , pour  conferver , pour  aggrandir 
leur  domination.  Comment  donc  avez-vous  pu  les  con- 
fidérer  comme  les  minières  d’un  Dieu  de  paix  ! Vous 
verrez  qu’ils  ont  envahi  par  rufe  8c  par  violence  tous 
les  biens  dont  ils  jouifient , et  dont  ils  ont  enrichi 
leurs  familles  ; ces  brigands  peuvent-ils  être  les  mi- 
nistres d’un  Dieu  juste?  Vous  les  verrez  prefque  tous 
fouillés  de  vices  & de  crimes , & cependant  vous  les 
croiriez  les  reprféentans  de  l’être  le  plus  pur  ! Quel 
aveuglement  ! Comment  pouvez-vous  croire  à un  Dieu- 
homme  ? Comment  pouvez-vous  croire  que  cet  homme- 
dieu  foit  né  d’une  femme  fans  l’œuvre  humaine  ; qu’il 
ait  foufFert  comme  nous  les  infirmités  de  l’enfance; 
qu’il  ait  été  pendu  publiquement^  & qu’il  ait  refluf- 
cité  de  même  , fans  qu’aucun  hiftorien  du  tems  ait  rien 
lu  & rien  écrit  fur  des  événemens  fi  extraordinaires  ? 
Comment  pouvez-vous  croire  qu’un  homme  , que  les 
hommes  même  les  plus  corrompus  puiffent  tous  les 
-jours  faire  un  Dieu  avec  un  morceau  de  pâte5  le  man- 
ger & le  digérer  ? Les  cloaques  de  Rome  font  donc 
pleins  de  Dieux?  Comment  pouvez-vous  croire  qu’un 
Dieu  immuable  ait  cependant  mille  fois  changé  les  lois 
de  la  nature  en  faveur  de  quelques  particuliers  aux- 


Française.  71 

quels  les  papes  attribuent  des  miracles  ? Enfin  , com- 
ment n’avez-vous  pas  au  moins  foupçonné  la  mauvaife 
foi  de  vos  prêtres,  lorfque  vous  les  voyiez  abufer  du 
fommeil  de  la  raifon  , de  l’enfimce  , pour  lui  incul- 
quer leurs  abfurdités  ; lorfqu’ils  vous  dépendaient  de 
faire  ufage  des  lumières  de  votre  raifon  dans  l’affaire 
qu’ils  vous  difoient  être  ia  plus  importante  à votre 
bonheur  ? Comment  n’avez-vous  pas  vu  que  tant  de 
précautions  étoient,  de  leur  part,  un  aveu  que  leur 
religion  ne  pouvcit  pas  fouffrir  le  moindre  examen  de  ia 
raifon?  Peuples,  je  dois  vous  avouer,  en  face  du  ciel 
& de  la  terre,  que  tous  les  myftères,  les  dogmes  & Iss 
miracles  de  votre  religion  ne  font  que  des  menfonges  , 
des  abfurdités,  des  fables  ridicules  : remettez  toutes  ces 
fottifes , rentrez  dans  la  jouiffance  de  vos  droits  naturels, 
foyez  libres  & fouverains  ; foyez  vos  feuls  légiflateurs; 
renouveliez  la  république  romaine;  mais,  peur  vous 
préferver  des  vices  & des  abus  qui  ont  anéanti  1 ancienne  ; 
ne  fouffrez,  parmi  vous,  ni  patriciens,  ni  chevaliers,  ni 
cardinaux , ni  prélats  , ni  évêques,  ni  prêtres,  ni  moines, 
ni  religieufes , ni  veftales  ; foyez  tous  citoyens  ; profitez 
des  lumières  des  Français,  pour  vous  donner  une  confli- 
tution  fondée  fur  vos  droits  naturels , & qui  vous  en 
garantiffe  la  jouiiTance  à perpétuité.  Emparez  - vous  des 
richeffes  des  églifes  , employez-les  à la  plus  grande  uti- 
lité publique  ; faites  des  pendons  viagères  & honnêtes 
aux  individus  religieux  des  deux  fexes,  que  1 âge  ou  les 
infirmités  empêcheroient  de  fe  marier  ; donnez  des  terres 
& des  rentes  perpétuelles  à ceux  & celles  qui  fe  marie- 
ront ; confervez  précieufement  vos  fuperbes  monuments 
anciens  & modernes , & vos  chefs-d’ceuvres  des  arts , 
pour  attirer  chez  vous  les  étrangers , qui , par  leur  con- 
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Sommation  , augmenteront  les  produits  de  votre  culture 
& de  votre  induftrie.  Que  votre  pays , favorifé  par  la 
nature  du  fol  le  plus)  fertile  , & du  ciel  le  plus  ferein  , 
redevienne  le  plus  libre,  le  plus  riche , le  plus  heureux  ; 
que  Rome  devienne  la  ville  vraiment  fainte  par  vos  ver- 
tus fociales  ! 

» Je  vous  remets  ma  thiare  ; j’efpère  que  mon  clergé 
fuivra  mon  exemple  ; Peuple , pardonnez-moi  tout  le 
mal  que  je  vous  ai  fait,  & de  voua  avoir  laiffé  jufqu’à 
ce  jour  dans  l’erreur  & dans  la  mifère  ; pardonnez-le- 
moi  en  raifon  de  mon  repentir  fine  ère  & du  fervice  que 
je  vous  rends;  accordez-moi , par  faveur,  pour  le  refte 
de  ma  vie,  le  titre  de  chef  de  votre  confeil  exécutif, 
en  me  foumettant  aux  îoix  & à la  refponfabilité  » . 

Saint-Père  , quelqu’extraordinaire  que  vous  paroifle  le 
parti  que  je  vous  propofe,  il  eft  le  meilleur  , & le  feul 
qui  vous  refte  dans  les  circonftances  très-menaçantes  où 
vous  vous  êtes  mis  par  vos  imprudences.  Si  vous  avez 
ïe  courage  de  le  prendre,  votre  peuple,  oubliant  que 
vous  avez  conftamment  fait  la  guerre  à la  veuve,  à 
porphelin  , à la  vertu  , vous  accordera  ce  que  vous  lui 
demandez  ; fi  vous  dédaignez  mes  confeils , votre  peuple 
fe  fera  juftice,  il  fe  vengera,  il  vous  écrafera,  vous 
toute  votre  cafte. 
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LETTRE 


AU  Roi  de  Naples . 

Le  premier  Novembre  179a® 


Sire, 

E s t - 1 L vrai  que  votre  majefté  foit  déterminée  à 
elfayer  elle-même  , en  perfonne,  les  armes  contre  les 
Français  , pour  fecourir  votre  beau-frère , Louis  XVI  , 
votre  voifin  , Viétor  Amedée  , & pour  féconder  l’ambi- 
tion de  votre  neveu  , François  II  ? 

Je  ne  doute  pas , fire  , de  votre  courage  ; fi  vos  foî- 
dats  n’avoient  à fe  battre  que  contre  des  foldats  mercé- 
naires  comme  eux  , peut  - être  qu’animés  par  votre 
exemple  , ils  braveroient  la  mort  -,  mais  contre  des  fol- 
dats citoyens  & des  citoyens  foldats  ; contre  des  Fran- 
çais qui  défendent  leur  liberté  , leurs  propriétés  , tout 
çe  qu’ils  ont  de  plus  cher  au  monde  ; contre  des 
Français  qui,  fans  armes,  fans  fortifications , & trahis 
par  leur  roi , par  leurs  généraux  , par  les  gouverneurs 
& les  commandans  de  leurs  places  fortes  , ont  cepen- 
dant vaincu  les  meilleurs  troupes  commandées  par  le 
plus  grand  capitaine  de  l’Europe  , & ont  purgé  leur 
territoire  des  armées  combinées  de  la  Prulfe  , de  l’Au- 
triche & des  émigrés  ; contre  des  Français  déjà  maîtres 
de  la  Savoie , du  comté  de  Nice  & de  plufieurs  villes 
en  Allemagne  8c  dans  les  Pays-Bas  ; contre  une  na- 
tion , enfin  , qui  fait  à elle  feule  le  quart  de  la  popula- 
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tion  de  toute  l’Europe  , & qui  s’efî:  levée  toute  entière , 
non  pour  faire  des  conquêtes  & des  brigandages , mais 
feulement  pour  fe  venger  des  tyrans  qui  l’attaquent , 
en  portant  la  liberté  dans  leurs  Etats.  Vouloir  effayer 
vos  armes  contre  un  tel  peuple  , en  vérité , fire  , c’efl 
vousexpoferà  de  grands  dangers  ; je  crains  bien  que 
vos  premiers  eiïais  militaires  ne  vous  foient  funeftes  ; 
qu’au  lieu  de  lauriers,  votre  majeflé  ne  moiffonne , en 
France,  que  des  cyprès  , comme  ont  fait  les  rois  de 
Pruffe  & de  Sardaigne  , l’Empereur  & le  duc  de  Bruns- 
wick, & que  cette  témérité,  bien  loin  de  vous  cou- 
vrir de  gloire , ne  vous  coûte  l’honneur  & la  vie  , & 
n’introduife  l’efprit  révolutionnaire  dans  vos  États , au 
lieu  de  l’en  éloigner. 

Vous  n’êtes , (ire , attaqué  de  cette  convuîfion  nerveufe 
dont  fontaffeétés  les  rois  ligués  contre  la  France,  que 
parce  que,  comme  eux,  vous  vous  êtes  laiffé  tromper 
par  la  cour  de  Vienne  , par  vos  ambafTadeurs , vos  cour- 
tifans , vos  miniflres  & vos  prêtres  , fur  les  caufes  de  la 
Révolution  Françaife , & fur  les  moyens  de  la  renver- 
fèr  ; ces  perfides  conlèillers  des  rois  font  tous  intérelfés 
à faire  caufe  commune  avec  les  mécontens  Français , 
parce  qu’ils  prévoyent,  avec  raifon,  que  tôt  ou  tard 
ils  éprouveront  le  même  fort  qu’eux  , fi  la  Nation 
Françaife  conferve  fa  liberté.  Trop  ignorans  pour 
apprécier  les  forces  de  la  liberté , la  force  des  vérités 
que  répandent  les  Français  pour  détruire  les  erreurs  & 
les  chaînes  des  peuples  & la  fupériorité  d’une  armee 
d’homme  libres  fur  des  armées  d’efclaves,  ces  imbéciles 
confeillers  fe  font  imaginé  , & ils  ont  perfuaae  a leurs 
maîtres,  que  ico  mille  fatellites  feroient  plus  que  fui- 
fifans  pour  remettre  les  Français  dans  les  fers,  ôc  c’eü 
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d’après  ces  calculs  de  la  fottife  & de  la  férocité  qu’on  a 
décidé  la  convention  de  Pilnitz. 

C’eft  en  ne  reconnoifTant  que  le  droit  du  plus  fort , 
& en  comptant  fur  la  fupériorité  de  leurs  forces , que  les 
rois  coalifés  efpèrent  obtenir  les  cruels  fuccès  qu’ils 
défirent  ; mais  fi  les  peuples  voyent  que  cette  coalition 
a pour  but  efïentiel  de  perpétuer  le  defpotifme , & qu’elle 
eft  une  véritable  conjuration  contre  leurs  droits  naturels; 
s’ils  reconnoifTent  que  leurs  defpotes  n’ont  d’argent,  de 
foldats,  de  forces  que  celles  qu’ils  leurs  fournifFent;  s’ils 
prennent  en  conféquence  le  parti  de  cefFer  de  les  armer, 
de  cefFer  d’être  les  artifans  de  leurs  propres  malheurs,  que 
deviendront  ces  defpotes  ? Que  deviendra  la  royauté  ? 
Si  la  révolution  de  France  fe  répète  chez  eux,  ces  évé* 
nemens  ne  feront-ils  pas  l’ouvrage  de  ceux  qui  auront 
eu  l’imprudence  d’y  appeler  les  Français  en  s armant 
contre  eux  ? 

Il  eft  déjà  probable  que  la  maifon  d’Autriche  , dont 
l’ambition  vorace  & fanguinaire  a ouvert  cet  abîme  aux 
Monarques  Européens  , y fera  précipitée  la  première  *,  il 
il  eft  certain  que  fans  elle  ces  révolutions  fe  feroient 
faites  plus  tard,  fans  orages  , & par  l’effet  de  la  lente 
progreflion  des  lumières  dont  la  guerre  aêluelle  accéléré 
la  propagation  pour  le  bonheur  du  monde. 

Au  furplus , fire , l’idée  de  l’abolition  de  la  royauté 
n’eft  allarmante  pour  la  plupart  des  rois  , que  parce  qu’ils 
s’aveuglent  fur  fes  inconvéniens  défaftreux  pour  eux* 
mêmes , & fur  la  fatalité  de  leur  exiftence.  Quel  eft  le 
fort  de  la  plupart  des  rois  1 1ls  font  condamnés  par  leur 
naiffance  & leur  fuprématie  fantaftique,  à une  efpèce 
d’enfance  perpétuelle;  à ne  goûter  jamais  les  douceurs- 
de  l’amitié  ; à ne  jamais  connoître  la  vérité  ; à être  les 
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jouets  perpétuels  de  l’ignorance , de  l’erreur , de  l’adu- 
lation, de  la  fourberie,  de  l’impofture , de  l’intrigue > 
de  l’ambition  & de  la  cupidité  de  tous  ceux  qui  les 
entourent  ; ils  ont  toujours  les  mains  liées  pour  faire 
le  bien  de  leurs  peuples , ils  ne  font  jamais  libres  que 
pour  faire  le  mal  ; leur  inviolabilité  les  rend  odieux  en 
laiffant  impunis  tous  les  crimes  qui  fe  commettent  en 
leurs  noms  \ des  millions  d’hommes  font  les  viétimes 
innocentes  de  l’orgueil , de  l’ambition  , de  la  voracité 
d’une  poignée  de  princes,  de  courtifans  6c  de  minif- 
tres  ; le  manteau  royal  ne  couvre  guères  que  des  auto- 
mates qui  n’aftiftent  à leurs  confeils  que  pour  y figner 
aveuglément  tous  ce  qu’on  leur  préfente , 6c  qui  ne 
s’affeoient  fur  le  trône  que  pour  y faire  quelques  geftes  , 
& répéter  quelques  phrafes  préparées. 

Ces  phantômes  de  la  royauté  n’en  font  aucune  fonc- 
tion , ils  perdent  le  temps  en  débauches , en  frivolités  , 
ils  ne  font  rois  qu’en  titre  6c  pour  la  forme  feulement  ; 
enfin  , ils  ne  font  réellement  que  les  prêtes-noms  6c  les 
efclavesde  leurs  courtifans  6c  de  leurs  miniftres , jufqu’au 
moment  où  la  haîne  des  peuples  exaltée  par  l’excès  de 
leur  mifère , terrafle  le  tyran  qui  a fanétionné  toutes 
les  caufes  de  leur  défefpoir.  Avouez , fire , que  ce  tableau 
de  la  royauté  eft  d’une  vérité  affreufe. 

Il  eft  donc  exa&ementvrai  que  les  rois  ne  perdroient, 
par  l’abolition  de  la  royauté , fans  effufion  de  fang , 
qu’un  titre  vain  6c  très-onéreux  pour  eux-mêmes  , 6c 
que  cette  fuppreiïlon  ne  feroit  funefte  que  pour  les 
courtifans  & les  miniftres  qui  perdroient  tous  les  moyens 
qu’ils  ont  accumulés  dans  leurs  mains  pour  dominer  , 
pour  piller  6c  pour  s’enrichir.  Si  quelques  rois  en  fe 
flattant  préfomptueufement  6c  vainement  de  rompre  les 
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chaînes  dont  la  royauté  eft  furchargée , s’intéreiToienr 
encore  à fa  confervation  , ce  ne  feroit  certainement  qu  à 
condition  qu’elle  refleroit  revêtue  du  pouvoir  abfoiu 
de  donner  leurs  volontés  pour  des  loix  , de  ne  mettre 
aucune  borne  à leurs  défirs , à leurs  depenfes } de  nc- 
prouver  aucune  réfiftance , de  n’avoir  aucun  compte  à 
rendre  ; & qu’avec  le  droit  de  laiffer  cet  injufte  6c 
funeffe  pouvoir  à leur  poftérite  : mais , fi  les  peuples 
éclairés  enfin  fur  leurs  droits,  fur  leurs  forces,  &, 
depuis  fi  long-temps  vi&imes  du  defpotifme , le  repouf- 
fent  dans  le  néant  ; s’ils  veulent  que  les  chefs  de  leur 
gouvernement  ne  foient  que  des  Régiffeurs  éclairés , 
laborieux,  honnêtes,  éle&ifs,  amovibles  de  refponfables , 
que  feront  ces  defpotes  ? Je  le  répète  , c’efi:  l’imprudent 
effai  de  Vultima  ratio  regum  contre  la  liberté  de  la  nation 
Françaife,  qui  a brifé  le  fceptre  de  cette  Monarchie , 
la  même  caufe  pourra  produire  ailleurs  les  mêmes  effets. 

Puifque  cette  imprudence  eft  fi  ménaçante  pour  les 
rois  coalifés  , il  eft  évident  que  pour  fortir  de  l’embarras 
ouïes  ont  jetté  leurs  perfides  confeillers,  ils  ne  doivent 
plus  les  confulter  *,  ce  n’eft  pas  feulement  leur  mauvaife 
foi  qu’ils  ont  à redouter , c’eff  auffi  leur  ignorance  dans 
la  fcience  du  gouvernement  ; & , pour  vous  en  convain- 
cre, fire,  je  vais  vous  efquiffer  le  tableau  des  connoiffan- 
ces  & de  la  conduite  des  courtifans  , des  minières  & 
des  ambaffadeurs. 

La  fcience  des  courtifans  & des  miniftres  confifte  à 
étudier  les  inclinations  de  leurs  maîtres  pour  en  abufer; 
à carreffer , à cultiver  leurs  vices , lorfqu’ils  en  ont  ; a 
leur  en  donner  , s’ils  n’en  ont  point  ; à les  exciter  à la 
profufion  ; à leur  infpirer  du  goût  pour  les  exercices  & 
les  amufemens  les  plus  difpendieux , fur-tout  pour  ceux 
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oui  leur  font  perdre  le  plus  de  tems,  & qui  les  famiîia- 
rifent  avec  le  meurtre  & le  fang , tels  que  la  chafTe  & la 
pêche.  Leurs  talens  confiftent  aufïi  à femer  la  divifion  dans 
la  famille  royale,  afin  qu’il  y ait  toujours  à la  cour  deux 
partis  contraires , entre  lefquels  fe  partage  chaque  famille 
de  courtifan  & de  miniüres  , pour  qu’en  tout  événe- 
ment, une  partie  de  chacune  de  ce  s familles  foit  toujours 
en  faveur  ; cette  difcorde  perpétuelle  dans  la  famille 
royale  produit  des  cabales  & des  fcènes  dont  les  cour- 
tifans  & leurs  femmes  fe  diftribuent  les  principaux 
rôles  , & c’eft  par  ce  moyen  qu’ils  alimentent  leur 
crédit , leur  influence  , leur  ambition  , leur  avidité , 
leur  orgueil  j & pendant  que  les  rois  s’occupent  de  ces 
tracafleries , de  chafTe,  de  pêche  ou  de  débauches,  leurs 
miniftres  & leurs  courtifans  reftent  les  maîtres  de  faire 
tout  ce  qui  leur  plaît.  La  fcience  de  ces  gens-là  confifte 
encore  à fe  compofer  un  maintien  digniteux  & un  pro- 
tocole de  phrafes  infignifiantes  pour  répondre  à tout  de 
vive  voix  & par  écrit , fans  fe  compromettre  ; à fe  faire 
des  partifans  par  la  corruption  ; à perfécuter  les  hommes 
attentifs  à leur  conduite  & dangéreux  pour  eux  par 
leurs  lumières  & leur  patriotifme  ; à répandre  des  ef- 
pions  par -tout  , pourries  découvrir  ; à imaginer  des 
monopoles  & des  agiotages  auxquels  ils  s’affocient , & des 
impôts,  dont  la  répartition  & la  perception  , foient  arbi- 
traires & le  produit  inconnu , afin  d’éviter  les  preuves 
de  leurs  injuftices  & de  leurs  rapines  : elle  confifte , 
enfin , à multiplier  les  branches  de  l’adminiflration , pour 
augmenter  leurs  richeffes  & leur  autorité , & a com- 
pliquer les  refforts  du  gouvernement  de  la  manière  la 
plus  ténébreufe , pour  cacher  leurs  fottices  & leurs  cri- 
mes, pour  fe  rendre  perpétuellement  néceffaires,  &: 
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pour  rebuter  , par  les  difficultés  , ceux  qui  voudrcient 
éclairer  les  abus  & les  réformer. 

Telles  font , Tire  , les  connoiffances  & la  conduite 
des  courtifans  & des  minières:  ces  fripons  s’entendent 
auffi  avec  vos  ambaffadeurs  , également  intéreffés , à vous 
tromper,  & qui  ne  font , ainfi  que  votre  Majefdé , ins- 
truits des  affaires  de  France  , que  par  leurs  conf  rères,  par 
les  émigrés,  par  le  comité  Autrichien  , & par  les  calons 
nies  qu’il  faifoit  imprimer  & répandre  dans  toutes  les 
cours.  Ces  ambaffadeurs  font , d’ailleurs , trop  ignorans 
pour  bien  voir , en  affaires  auffi  nouvelles , aufli  étran- 
gères à la  diplomatie,  qui  n’eft  que  morgue , efpionage, 
intrigue,  aftuce  , abfurdités  & diflimulation. 

La  Science  du  négociateur  confifte  effèntiellement  à 
Savoir  compofer  des  conventions  Sufceptibles  de  toutes 
Sortes  d’interprétations  , & dans  lefquelles  on  puiffe  tou- 
jours trouver  des  moyens  de  rupture , Selon  les  circons- 
tances ; enforte  qu’on  peut  dire  , avec  vérité,  que  les 
aéles  diplomatiques  Sont  autant  une  Source  perpétuelle 
de  guerres  que  les  aéles  des  notaires  Sont  une  Source 
perpétuelle  de  procès. 

Enfin,  fire,  les ambaffadeurs  Sont perfuadés , comme  les 
rois  , qu’il  n’y  a point  de  morale  naturelle  , univerSelle  ; 
ils  ne  connoiffent  que  le  droit  du  plus  fort  & du  plus 
adroit  : les  droits  de  l’homme  & des  nations  n’exiffent 
point  pour  eux  ; jamais  les  intérêts  directs  des  peuples 
n’entrent  pour  rien  dans  leurs  négociations , excepté  en 
matière  de  commerce  pour  en  multiplier  les  entraves  , 
pour  en  faire  des  moyens  de  rapines  & d’hoftiiités , en- 
Sorte  que  la  guerre  des  douanes  remplace  toujours  celle 
des  armes  , & fouvent  la  renouvelle.  Telle  eft  , fire,  la 
fcience  diplomatique;  il  avoit  donc  raifon,  le  grand 
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Frédéric  , d’avoir  le  plus  profond  mépris  pour  le  gri- 
moire & pour  les  excellences  de  la  diplomatie. 

Tels  font,  fire,  les  repréfentans  & les  confeillers  des 
rois  dans  toutes  les  cours  de  l’Europe.  Voilà,  comme 
font  adminiftrées  les  affaires  intérieures  & extérieures 
des  Etats  Monarchiques  : interrogez  tous  ce  s gens-ià , ils 
Vous  diront  que  les  peuples  ne  peuvent  être  gouvernés 
que  par  l’ignorance , l’erreur  & la  crainte  ; par  l’im- 
pofhire  & la  force.  En  conféquence^  les  prêtres  fe  font 
chargés  d’empoifonner  l’homme  dès  l’enfance , d’erreurs 
& de  fuperftitions  ; & les  guerriers  ou  les  nobles  fe 
font  chargés  de  convertir  les  incrédules  , & de  réduire 
les  infurgens  à coups  de  fabres  & de  fufils  : & voilà  ce 
qu’ils  appellent  ; l’art  de  régner. 

Telle  eft  la  fource  de  tous  les  maux  , qui , depuis  tant 
de  liècles,  défolent  les  Nations.  C’eft  ainfi  que  chaque 
inftant  de  la  vie  des  rois , eft  fouillé  d’une  foule  de 
crimes  , que  commettent  impunément  leurs  manda* 
taires  en  leurs  noms.  C’eft  cet  abominable  régime,  qui 
a détruit  les  empires , dont  il  ne  refte  que  le  fouvenir. 
C’eft  là  paflion  pour  le  defpotifme  qui  a conduit , fur 
l’échafaud,  Charles  I.er  en  Angleterre.  C’eft  le  defpo- 
tifme rapace  qu’exerçoit  le  miniftère  anglais  fur  fes  co- 
lonies américaines , qui  leur  en  a fait  fecouer  le  joug. 
Les  Suiffes  ne  fe  font  également  rendus  libres,  que 
pour  fe  débaraffer  de  la  tyrannique  domination  de  l’Au- 
triche. Enfin,  c’eft  le  defpotifme  quia  détruit,  en  France, 
la  royauté,  & les  rois  qui,  comme  Louis  XVI,  s’opi- 
niâtreront à vouloir  conferver  ce  pouvoir  arbitraire  y 
éprouveront  tôt  ou  tard  le  même  fort  que  lui. 

Je  voudrois  vous  détourner,  fire,  de  tout  projet  hoftile 
contre  les  français,  parce  que  ces  hoftilités  introdui- 
ront 
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font  certainementl’efprit  d’infurre&ion  parmi  vos  peuples, 
qui  font  extrêmement  miférables.  J’ai  vifité  une  grande 
partie  de  vos  provinces;  j’ai  vécu  long-temps  à Naples, 
j’ai  fréquenté  votre  cour;  je  vous  ai  étudié,  lire  ; j’ai 
étudié  la  reine,  vos  miniflres  & vos  peuples  ; je  connois 
les  vices  de  votre  gouvernement , la  fituation  de  vos 
affaires  ; & je  puis  vous  donner  de  bons  confeiîs.  Pour 
juger  d’avance  du  dégré  de  confiance  que  vous  pouvez 
m’accorder,  lifez,  {ire  , dans  le  Moniteur  Univerfel  de 
France,  du  i ; juillet,  des  4 &:  2.0 août,  du  Ier  & 30  oélobre, 
mes  lettres  au  roi  de  Prude  , au  duc  de  Brunfw'icfc  , 
au  roi  de  ardaigne  & au  Pape  ; votre  majefté  verra 
que  ce  que  j’avois  prédit  à ces  princes  efl  arrivé.  Je 
ne  vous  répéterai  point,  fire,  ce  que  je  leur  ai  dit 
fur  les  vraies  caufes  delà  résolution  françaife  , puifque 
vous  pouvez  le  lire  dans  mes  fufdites  lettres  ; je  ne 
vous  entretiendrai  que  de  vos  intérêts  les  plus  preflans, 
je  vous  erai  connoître  la  confpiration  habituelle  de 
votre  méchante  époufe  > & du  fcélérat  A&on  contre 
vous,  contre  votre  amille,  & les  moyens  de  ruiner 
leurs  projets.  Je  vous  ; erai  connoître  les  vices  de  votre 
gouvernement , & les  moyens  de  les  réformer.  Je  vous 
ferai  voir  combien  vorre  marine  eff  pitoyable  & rui- 
neufe  , & comment  vous  pouvez  la  rendre  utile  ; com- 
bien vos  peuples  font  fuperftitieux  , ignorans,  corrom- 
pus & méprifables,  & comment  vous  pouvez  les  rendre 
éclairés  , bons  & heureux. 

Mon  zèle  pour  votre  bonheur,  fife,  eft  fondé  fur  la 
certitude  que  j’ai,  que  la  nature  a tout  ^ ait  pour  vous, 
& que  les  efforts  de  l’art  n’ont  pu  parvenir  à détruire 
en  vous  un  efprit  jufte  & une  ame  honnête;  je  prou- 
verai, par  quelques  détails,  que  mes  fentimens  pour 
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vous  font  les  effets  d’une  'eftime  fentie.  Ce  font  ces 
fentimens  qui  me  font  un  befoin  de  vous  rendre  le 
triple  fervice  de  vous  porter  fecours  par  mes  confeiîs  , 
& de  vous  éclairer  fur  vos  défauts  , avec  autant  de 
juftice  & de  franchife , que  j’en  emploierai  à prouver 
les  bonnes  qualités  de  votre  efprit  & de  votre  cœur. 

Je  fais  que  vous  n’avez  reçu  fire  , aucune  éduca- 
tion , & je  vous  en  félicite , parce  que  dans  les  états 
catholiques,  l’éducation  des  princes  deftinés  au  trône, 
n’eft  jamais  confiée  qu’à  des  nobles  & à des  prêtres  in- 
téreffés  à corrompre  l’efprit  & le  cœur  de  leurs  élèves , 
en  leur  inculquant  des  erreurs  favorables  à leur  ambi- 
tion , en  leur  faifant  contra&er  des  goûts  & des  habi- 
tudes vicieufes  dont  ils  fe  promettent  d’abufer , & en 
leur  laiffant  ignorer  tout  ce  qu’ils  devroient  favoir. 
Cette  privation  d’inftruêtion  dans  votre  majefté,  n’a  pas 
fuffi  pour  tranquillifer  la  reine,  vos  courtifans  & vos 
minidres  fur  les  inquiétudes  que  leur  caufoient  votre 
excellente  judiciaire  & votre  amour  pour  la  judice; 
pour  vous  éloigner  encore  davantage  des  affaires,  & 
pour  gouverner  en  votre  nom , ils  fe  font  efforces  d’af- 
(oupir  vos  bonnes  qualités  en  vous  donnant  la  malheu- 
reufe  pafiion  de  la  chaffe  & de  la  pêche , qui  vous  font 
perdre  les  neuf  dixièmes  de  votre  temps,  Malgré  ces 
défauts  & votre  inexpérience  dans  la  fcience  du  gou- 
vernement, vous  êtes  un  génie,  (ire,  en  comparaiicn 
de  votre  frère  d’Efpagne  ; vous  avez  infiniment  plus 
d’efprit  que  votre  gendre  de  Vienne  ; vous  n’avez  ni 
l’obdination , ni  le  goût  du  fade  & de  la  faufile  gran- 
deur de  votre  confrère  de  Turin  , & vous  avez  une 
qualité  rare  dans  les  princes  ; c’ed  qu’au  lieu  d’être 
prévenu  en  votre  faveur , vous  vous  méfiez  condamment 
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de  vous-même , vous  favez  interroger  & ecouter  ; dans 
une  foule  de  raifonnemens , vous  faififliez  le  meilleur  , 
toutes  les  fois  que  vous  avez  voulu  piendre  en  main  les 
rênes  du  gouvernement , vous  vous  en  etes  acquitte  à 
merveille;  fans  inflrudion  , votre  (impie  bon  fens  vous 
conduit  aux  réfultats  que  d’autres  n’ont  faifi  qu  a force 
d’étude  & d’expérience  ; enfin , vous  avez  un  caradère 
probe  & décidé,  par  le  bien  que  vous  avez  fait,  on  peut 
juger  de  celui  que  vous  ferez  lorfque  vous  en  fentirez 
la  néceffité;  il  ne  vous  manque  donc  , fire,  pour  régner 
avec  fagefle  & fuccès , que  de  renoncer  au)  frivolités  & 
de  vous  pénétrer  d’une  volonté  bien  determinee  d etre 
véritablement  roi. 

Je  me  fouviens  qu’étant  à Florence,  vous  demandâ- 
tes , fire  , à Léopold  , qui  vous  étaloit  fes  connoiflances 
dans  l’art  de  régner  : Combien  as-tu  de  Napolitains  dans 
ta  Tofcane  ? J1  y en  a peu  , vous  répondit-il.  Hé  bieny 
lui  répliquâtes-vous , j’ai  plujieurs  milliers  de  Tofcans 
dans  mes  Etats.  Cette  réponfe,  fire,  efl  plus  brillante 
que  folide , & vous  auriez  tort  d’en  conclure  que  vos 
Etats  font  mieux  gouvernés  que  ceux  de  la  Tofcane.  Le 
territoire  Tofcan  efl  peu  fertile  ; & quoiqu’il  n’y  ait  pas 
ün  pouce  de  terrein  perdu , fes  produélions  ne  fuffifent 
point  à fa  population  ; il  faut  donc  que  l’excédant  de 
cette  population  aille  chercher  à vivre  ailleurs.  Si  l’émi- 
gration efl:  moindre  dans  les  deux  Siciles , c’efl  que  leur 
territoire,  quoique  mal  cultivé,  efl  d’une  fertilité  fi 
grande.,  qu’il  pourroit  nourrir  une  population  double 
de  la  Tienne  ; c’eft  encore  que  les  Napolitains  grofliers, 
fans  éducation,  fans  talent,  fans  inftruaion , trouve- 
roient  ailleurs  peu  de  reffource  , tandis , qu’au  contraire  > 
les  Tofcans  pleins  d’aménité,  d’intelligence  & de  lu- 
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mières,  trouvent  par -tout  des  moyens  de  fortune* 
j 0 Y’ous  rappellerai , lire  , avec  plus  d intérêt , la  le*- 
çon  que  vous  donnâtes  à Jofeph  II  pour  le  guérir  de  fa 
novomanie.  „ Tu  as  tout  changé  dans  tes  Etats  , lui  di- 
, Çez-vous,  tu  veux  enfeigner  tout  à tes  fujets  , tu  vou- 
’’  drois  leur  donner  un  nouveau  foleiî  , une  nouvelle 
’’  t?rre , cependant  tout  va  de  mal  en  pire  chez  toi , la 
misère  n’y  a jamais  été  fi  grande  que  depuis  que  tu  es 
fur  le  trône  , ta  population  diminue  à vue  d’œil  ; 
quant  à moi,  je  penfe  que  lorfqu’on  ne  peut  changer 
les  chofes  en  bien  d’une  manière  évidente  , il  vaut 
„ mieux  les  laiffer  comme  elles  font;  cependant  fi  l’on 
„ me  propofoit  le  vrai  bien  ; & que  ce  vrai  bien  me 
„ fût  démontré,  je  le  ferois  avec  la  plus  grande  fatif- 
, , faélion 

Ce  difcours  eft  celui  d’un  fage  ; on  y reconnoît  votre 
bon  efprit , fire , votre  excellent  cœur , l’un  & l’autre 
dïfpofés  à fentir  la  vérité,  àl’embraffer  ; hé  bien,  je  vais 
vous  la  dire. 

Sachez  d’abord , fire , qu’il  vous  eft  impoffibie  d’évi- 
ter une  révolution  orageufe  chez  vous , fi  vous  conti- 
nuez de  prendre  les  intérêts  de  Louis  XVI  & ceux  de 
la  maifon  d’Autriche , & fi  vous  ne  vous  hâtez  de  faire 
dans  votre  gouvernement  les  réformes  nécefiaires.  Sa- 
chez auffi  qu’il  vous  fera  impoffibie  de  fuivre  ces  con- 
feils  auffi  long-temps  que  vous  ferez  fous  la  domination 
de  l’Autrichienne  la  plus  dévorée  d’ambition  pour  fa 
famille  & de  haine  contre  la  vôtre  ; d’où  il  réfulte  que 
les  premiers  a&es  de  juftice  que  vous  devez  à vos  peu- 
ples qui  détellent  la  reine  & le  général  A&on , & que 
vous  vous  devez  à vous-même  pour  la  sûreté  de  votre 
vie  , font  de  faire  renfermer  promptement  votre  redou- 
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table  ennemie,  ou  delà  renvoyer  à Vienne  fous  garde 
sûre  & de  aire  pendre  Aèton.  Oui  lire , fans  ces  opé- 
rations préalables  , vous  ne  pourrez  ni  éviter  votre 
perte  , ni  conquérir  la  confiance  & l’amour  des  Napo- 
litains , dont  vous  avez  abfolument  befoin  pour  ’aire 
ces  ré  ormes  convenables  à vos  vrais  intérêts,  qui  font 
inféparables,  & les  mêmes  que  ceux  de  vos  peuples. 

Vous  n’etes  pas,  (ire,  dans  le  cas  de  lempeieur 
Claude,  qui  feul  dans  Rome  ignoroit  les- déborde  mens 
de  Meffaline;  je  me  rappelle  la  réponfe  fpirituelle  que 
vous  fîtes  à un  courtifan  qui  vous  plaignoit  du  libfer- 
tinage-  de  la  reine  ; laijfe^-la  faire  , lui  réponditès-vous , 
elle  croifera  ma  race  qui  en  a befoin  ,*  mais  vous  ignorez 
les  excès  auxquels  fe  livre  cette  emme  lubrique  avec 
fon  cher  Aclon.  V'oyez-les  fè  voluptueufer  derrière  une 
tapiflerie  à claire-voie  qui  les  cache  & les  laide  jouir 
du  fpeêlacîe  des  deux  fexes  nuds  , exécutant  tous  les  aêles 
de  la  pédéraftie,  de  la  tribaderie  , 

Parce  que  vous  n’avez  fait  J (ire,  aucune  étude , vous 
avez  une  grande  opinion  du  favoir  de  la  reine , elle 
vous  en  impofe  par  quelques  lieux  communs  d’hiftoire  , 
de  philofophre  & de  médecine  , dont  elle  a chargé  fa 
mémoire,  & dont  elle  fait  les  plus  fortes  applications; 
c’efl  une  pédante  abfurde  qui  a lu  quelques  livres  fans 
y rien  comprendre , & qui  n’a  aucune  connoiffance 
réelle  , aucun  talent , aucune  vertu  ; vous  recqnnoîtrez 
vous-même,  fire  , la  (bttife  de  la  reine,  fi  vous  laites 
attention  avec  quelle  rapidité , dans  fon  bavardage  , elle 
palTe  d’un  fuiet  à un  autre  fans  fuite,  fans  rapports  entre 
eux , il  lui  eft  impolîîble  de  lier  enfembîe  trois  idées 
concordantes.  Rappeliez-vous  , fire , la  confultation  qui 
fe  tint  en  1788  dans  la  chambre  du  (eu  prince  royal , 
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qui  Te  mouroit  ; fa  marâtre  n’cût-elle  pas  Pimpertinence 
d’interrompre  les  médecins  les  plus  célébrés , pour  leur 
citer  des  phrafes  qu’elle  avoit  lues  dans  l’avis  au  peuple 
de  Tiffot,  & dont  elle  faifoit  la  plus  faulfe  application 
par  excès  de  préfomption  & de  bétife.  Si  cette  femme 
n’étoit  que  libertine  & pédante , elle  ne  feroit  que  mé- 
prifable,  & je  n’en  parlerois  pas;  mais-  elle  prodigue  à 
fon  amant,  à fes  tribades  , à fes  favoris,  le  fang  de  vos 
peuples,  Pire,  qu’elle  fe  fait  un  plaifir  de  ruiner,  comme 
faifoit  fa  fœur  Antoinette  en  France  ; mais  cette  femme 
vous  dételle,  elle  ne  s’intéreffe  qu’à  faire  retomber 
votre  royaume  fous  la  domination  Autrichienne  ; c’efl 
pour  cela  qu’elle  a détruit,  tant  qu’elle  a pu,  fes  enfans 
mâles,  & qu’elle  ne  conferve  que  fes  filles;  & , fi  vous 
ignorez  ces  vérités,  lire,  vous  êtes  le  feul  dans  Naples; 
enfin , c’efl  parce  qu’on  connoît  cette  fcélératefTe  de  la 
reine,  qu’elle  efl  en  exécration  à tous  vos  fujets,  qui 
l’accufent  d’ailleurs,  avec  juflice,  de  tous  les  maux 
qu’ils  fouffrent  ; il  vous  efl  donc  impoffible  , fire  , de 
vous  faire  aimer  de  vos  malheureux  fujets,  fi  vous  ne 
les  délivrez  pas,  ainfi  que  vous-même,  de  cette  femme 
horrible , d’A&on  & des  autres  minières  de  favoris  qui 
ont  leur  confiance  particulière. 

L’hifloire  nous  montre  allez  de  monarques  que  les 
infidélités  de  leurs  époufes  n’ont  point  empêché  de 
régner  avec  gloire  ; mais , c’efl  qu’ils  ne  leur  permet- 
toient  pas  de  fe  mêler  , en  aucune  manière  , des  affaires 
du  gouvernement ;&  vous,  lire,  comment  pouvez-vous 
fouffrir  qu’une  femme  telle  que  Marie-Caroline  régne 
à votre  place  ! N’efl-ce  pas  vouloir  le  malheur  de  vos 
peuples  ? N’efl-ce  pas  courir  à votre  perte  ? Quelle 
honte  qu’un  pareil  monflre  préfide  à votre  confeil 
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d’Etat , & dirige  tous  vos  intérêts  publics  , pendant 
que  vous  faites  la  guerre  aux  bêtes  fauves,  aux  poilfons , 
pendant  que  vous  vous  amufez  à vendre  le  produit  de 
votre  pêche  à vos  poiflardes , à écouter  leur  grodière-* 
tés , à leur  en  répondre  dans  leur  patois , à manger  le 
macaroni  à leur  manière,  en  les  contre  * aifant , en  leur 
prenant  les  mains!  Vous  croyez,  fire,  vous  faire  aimer 
de  vos  peuples  par  cette  excellive  popularité , vous  vous 
trompez , cette  conduite  ne  plaît  qu’à  cette  dernière 
clade  du  peuple  , qui  mérite , à Naples  , le  titre  mé- 
prifant  de  canaille  , parce  que  les  individus , qui  la 
compofent,  ne  favent  ni  lire,  ni  écrire,  n’ont  ni  feu, 
ni  lieu,  font  prefque  nuds , & couchent  conflamment 
dehors,  fous  un  ciel  qui , à la  vérité,  efi  prefque  tou- 
jours pur  & ferein.  Quelques  poignées  de  macaroni 
mal  cuit,  quelques  fruits  & quelques  verres  d’eau  à la 
glace,  toutes  chofes  qu’ils  fe  procurent , pour  fix  ou 
fept  grains,  fuffifent  chaque  jour  à leur  nourriture; 
enforte  que  les  falaires  de  trois  commidlons  qu’ils  font 
dans  une  matinée,  leur  procurent  de  quoi  vivre  pendant 
deux  jours;  ils  palfent  le  relie  du  rems  , tantôt  à fe  pâmer 
de  rire  devant  un  Polichineî  , tantôt  à pleurer  à chaudes 
larmes,  & à fe  donner  des  coups  de  poing  fur  la  poitrine 
devant  un  charlatan  religieux , qui  les  effraye  par  les 
grimaces  convulfives  qu’il  leur  fait,  en  les  menaçant 
des  tourmens  horribles  de  l’enfer;  charlatanifme  extrê- 
mement dangereux,  & que  vous  n’euiïiez  jamais  dû. 
fouffrir.  Cette  populace  vit  fans  foucis  , fans  inquié- 
tude , elle  fe  croit  heureufe , & ce  font  les  feules  gens 
qui  vous  aiment , (ire  , les  autres  claffes  du  peuple 
qui  ont  quelque  inflruôiion,  quelque  talent , quelques 
propriétés  , fentent  bien  leur  mifere , ils  en  connoilfent 
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lescaufes,&  iis  vous  méprifent.  Un  fait  que  je  ms 
rappelle,  me  prouve  combien  vous  êtes  dans  l’erreur 
à cet  egard  ; le  voici  : 

Un  jour  caufant  avec  l’empereur  Jofeph  II , vous  lui 
dites  : Sire  , avec  cette  ingénuité  qui  peint  votre  bon 
cara&ere  , ,,  Tu  menés  une  vie  dure , tu  manges  mal  , 
tu  digérés  mal  , tu  dors  mal , tu  veux  tout  taire  , tu 
ennuies  tes  minières  & tes  départemens,  tu  es  martyre 
de  ta  novomanie,  tu  te  ais  haïr  de  tous  tes  fujets,  au 
point  qu’ils  fe  réjouiiTent  toutes  les  ois  qu’ils  te  voient 
entreprendre  quelque  voyage  , tandis  que  moi  , je 
mange  bien,  je  digère  de  même,  je  dors  tranquille-» 
ment,  je  m’amufe,  Ôc  je  fuis  tellement  adoré  de  mon 
peuple , que , lorfque  je  veux  m’ab-fenter  , je  fuis  obligé 
de  m’en  aller  de  nuit,  fans  quoi  il  ne  me  laideroit 
point  partir.  „ 

Ce  qui  vous  concerne  perfonnellement  , Sire  , dans 
ce  difcours  , n’elt  pas  entièrement  exaêl.  La  dalle  très- 
nombreufe  des  Paglietti,  tout  en  rendant  juftice  à vos 
bonnes  qualités,  déplore  votre  aveuglement,  votre 
foiblelTe  excellive  envers  la  reine  & le  général  Aêlon  ; 
oui,  fire,  les  bons  citoyens  de  votre  capitale  vous  re- 
prochent non -feule ment  le  tems  que  vous  perdez  à des 
exercices  abrutiiTans , ils  vous  reprochent  aufii  de  vous 
être  déshonoré  par  le  traité  honteux  que  vous  avez  fait 
avec  Pie  VI,  fans  motifs  & fans  raifon  ; li  vous  vous 
étiez  feulement  donné  la  peine,  fire,  de  lire  l’hiftoire 
civile  de  Giannone , vous  auriez  vu  qu’aucun  prince 
étranger,  & encore  moins  un  vilain  prêtre,  ne  peut 
avoir  de  droits  fur  la  nomination  aux  évêchés,  & autres 
bénéfices  de  vos  Etats.  En  ne  confultant  même  que  votre 
bon  fens  naturel , il  vous  diroit  qu’on  peut  très-^ien 
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fe  pafler  d’évêques , de  bénéficiers,  de  moines,  de  cha- 
noines, de  religieufes , & de  toutes  autres  inftitutions 
de  ce  genre  ,v_c[ui  ne  font  que  des  créations  de  l’impof- 
ture  la  plus  ambitieufe  & la  plus  avide , depuis  trop 
long-tems  refpettées  par  l’ignorance  , l’erreur  , la  fu- 
perflition  , la  crainte  & la  crédulité  ; je  reconnois  bien 
/dans  cet  abfarde  concordat  la  main  de  Marie-Caroline  , 
qui  joue  ridiculement  Pefprit  ort , quoique  remplie 
de  fuperfiition , & qui  fait  allier  la  dévotion  des  lem- 
melettes  avec  les  crimes  des  fcélérats. 

Quant  aux  habit  ans  de  vos  provinces , ils  ne  vous 
aiment,  fire,  ni  ne  vouseftiment;  ceux  de  l’Abruze 
& de  la  Capitanate  vous  détellent , & principalement 
ceux  des  deux  Calabres  & de  la  Sicile;  ils  vous  re- 
prochent avec  jtiftice  de  n’avoir  jamais  vifi té  leurs  pro- 
vinces ruinées  par  des  tremblemens  de  terre  , & où 
vous  auriez  du  employer  au  foulagement  de  leur  mi- 
fere  les  fommes  immenfes  que  vous  avez  proflituées  en 
voyages  inutiles  chez  l’étranger.  Je  fais  que  vous  avez 
deftmé,  fire  , quelques  fommes  au  foulagement  de  ces 
malheureux , mais  au  lieu  de  les  Ipur  envoyer  par  Pi- 
gnatelli,  qui  en  a détourné  à fon  profit  la  plus  grande 
partie  , & qui  a ainfi  dévoré  la  fubflance  du  pauvre 
impunément , parce  qu’il  efi:  protégé  par  la  reine , vous 
auriez  dû , fire,  leur  porter  & leur  diftribuer  équita- 
blement ces  fecours  vous-même  ; en  remplifiant  ce 
devoir , fi  digne  d’un  bon  roi , vous  auriez  acquis  Fef- 
time  des  hommes  fenfibles  & la  toute-puiflance  que 
donne  la  reconnoifiance  & l’amour  des  peuples. 

Que  n’auriez-vous  point  à craindre  , fire , du  mécon- 
tentement de  vos  malheureux  fujets,  fi,  pour  fe  venger 
de  vos  infultes,  les  Français  alloient  leur  propofer  de 
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îes  délivrer  de  tous  les  genres  de  tyrannie  qui  les  op- 
priment? Hé  bien!  fâchez,  fire,  que  le  nouveau  gou- 
vernement de  France  efl  irrité  des  mauvais  traitemens 
qu’ont  éprouvé  les  Français  qui  réfidoient  dans  vos 
Etats  lors  de  la  révolution  de  leur  patrie,  & de  l’ac- 
cueil que  vous  avez  fait  depuis  aux  émigrés  ; il  efl 
irrité  des  calomnies  de  votre  ambaffadeur  à Conflan- 
tinopîe  pour  empêcher  la  réception  de  M de  Semôn- 
ville  à cette  cour;  il  efl  irrité  des  ordres  donnés  par 
le  général  Aôton  pour  mettre  en  quarantaine  , & pour 
priver  de  toute  communication  les  vaiffeaux  français 
armés  en  guerre  qui  paroîtront  dans  les  ports  de  Mef- 
line  & de  riracufe,  & bientôt,  fire,  vous  pourrez  être 
la  viéHme  de  ces  attentats  aux  droits  des  gens , fi  vous 
ne  les  réparez  pas  promptement  par  le  rappel  de  votre 
fougueux  ambaffadeur  à la  Porte,  par  la  déclaration  la 
plus  authentique  de  votre  neutralité  dans  les  affaires 
de  France  , par  l’expulfion  des  émigrés  qui  peuvent  être 
dans  vos  Etats,  par  le  dcfaveu  & la  révocation  des  ordres 
donnés  contre  les  vaiffeaux  français.  Ne  négligez,  fire, 
aucuns  de  ces  moyens , ce  n’efl  que  par  eux  que  vous 
pourrez  défintéreffer  les  Français  à tirer  vengeance  des 
infultes  qu’on  leur  a faites  en  votre  nom  ; comme  ce 
n’efl  qu’en  vous  débarraffant  de  vos  ennemis  domef- 
tiques  que  vous  pourrez  gagner  la  confiance  de  votre 
nation,  & les  forces  & le  tems  néceffaires  pour  rétablir 
dans  vos  états  l’ordre , la  juflice , l’abondance  & fa 
félicité  par  les  moyens  que  je  vais  vous  expliquer. 

Le  gouvernement  d’une  nation , telle  que  la  vôtre , 
fire,  dont  le  territoire  efl  affez  vafle  & affez  fertile 
pour  produire  abondamment  tout  ce  qui  efl:  néceffaire 
aux  befoins  de  fes  habitans , doit  être  effentiellement 
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agricole , c’efi-à-dire  , que  tous  fes  foins  doivent  avoir 
pour  but  eflentiel  la  plus  grande  profpérité  de  fon 
agriculture,  la  plus  grande  abondance  de  fes  produc- 
tions territoriales , d’où  réfultent  nécefiairement  les  plus 
grandes  refiources  du  commerce  $£  de  l’induftrie , l’ai- 
fance  générale  de  toutes  les  clalfes  des  citoyens  , & 
la  richefî'e  du  revenu  public. 

Pour  obtenir  cette  grande  profpérité  de  l’agriculture, 
le  gouvernement  doit  faire  enforte  qu’il  foit  exactement 
vrai  que  de  toutes  les  fpéculations  lucratives  , confiantes 
& folides  , aucunes  ne  foient  plus  avantageufes  que 
celles  en  économie  rurale , afin  que  les  richelfes  des  ca- 
pitalifies  & des  cultivateurs  foient  toujours  employées 
de  préférence  aux  opérations  agricoles. 

Il  faut  en  fécond  lieu  établir  dans  chaque  principale 
ville  des  provinces  du  royaume  une  banque  rurale  oit 
les  papiers  de  commerce  puifîent  être  efcomptés  à un 
intérêt  modique , & où , moyennant  un  foible  intérêt 
8c  une  caution  folvable , on  puifie  emprunter  l’argent 
nécefiaire  pour  exécuter  de  bonnes  opérations  agricoles, 
ou  pour  établir  des  manufactures  à l’ufage  du  peuple. 
Dona  Eléonore  Fonceca  Pimentel  à fait  fur  cette  matière 
un  ouvrage  intérefîant , & cet  auteur  mérite  que  vous 
récompenfiez  , Sire , fes  talens  8c  fes  vertus. 

Plus  les  avances  qu’on  fait  à la  terre  , ou  plus  les 
dépenfes  de  la  culture  font  confidérables  8c  bien  laites, 
plus  alors  la  terre  produit  ; elle  reftitue  par  fes  produc- 
tions, non-feulement  toutes  les  avances  des  cultivateurs, 
8c  l’intérêt  de  ces  avances,  8c  l’intérêt  de  celles  des  pro- 
priétaires fonciers , mais  encore  un  excédant  considéra- 
ble , & dans  cet  excédant,  ou  produit  net  de  la  culture, 
fe  trouve  la  portion  qui^  appartient  au  revenu  public  ; 
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enforte  que  ce  revenu  , ou  l’impôt  territorial , & les  bé- 
néfices que  iont  les  cultivateurs  8c  les  propriétaires  fon- 
ciers, ne  coûtent  rien  à perfonne,  8c  font  un  pur  don 
de  la  nature  ou  de  la  terre. 

Pour  obtenir  ces  avantages  de  la  culture  , il  faut  que 
les  avances  ou  les  dépenfes  néceflaires  pour  obtenir  les 
récoltes  , chaque  année , pour  entretenir  les  infttumens 
arratoires , pour  indemmfer  les  cultivateurs  des  pertes 
qu’iis  éprouvent  par  les  intempéries  des  faifons , par  les 
maladies  & les  mortalités  des  befhaux,  & pour  l’en- 
tretien & l’amélioration  des  avances  qui  font  à la  charge 
des  propriétaires  fonciers,  il  faut,  dis-je,  que  toutes  ces 
avances  foient  parfaitement  libres  & immunes  ; d’où  il 
fuit  que  la  contribution  publique  aux  dépenfes  du  gou- 
vernement , ne  doit  être  alïife  que  fur  le  produit  net 
de  la  culture.  On  a calculé,  en  France,  que  le  cin- 
quième de  ce  produit  net  efi  tout  ce  qui  appartient  au 
revenu  public  , & l’on  a démontré  que  tout  autre  impôt 
étoit  arbitraire , oppredif  & ruineux  pour  la  nation  & 
peur  le  gouvernement. 

D’après  ce  principe , il  faut  que  le  commerce  & l’in- 
dufirie  foient  parfaitement  libres  & immunes. 

U faut  que  la  concurrence  des  vendeurs  8c  des  ache- 
teurs, des  artifans  8c  des  fabricans  , fait  la  plus  grande 
poiïible.  D’où  il  fuit  que  les  privilèges  exclufifs  de  négoce 
8c  de  manufactures  & les  monopoles , font  des  crimes , 
8c  que  vendre  le  droit  de  travailler,  c'eft  vendre  le  droit 
de  vivre  ; c’eff  une  atrocitée. 

Il  faut  enfin  que  la  circulation  des  fubfiftances  8c  des 
marchandifes  brutes  & fabriquées , leur  importation  & 
exportation  foient  faciles,  libres  8c  immunes,  il  ne  faut 
donc  pas  qu’elles  foient  arrêtées,  ni  rançonnées  en  route 
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par  des  péages  inutiles  , par  des  douanes  & des  impôts 
à l’entrée  ni  à la  fortie  , qui  font  perdre  beaucoup  de 
temps  aux  voituriers,  qui  augmentent  leurs  frais,  qui 
caufent  l’avarie  des  marchandifes  , & qui  les  renchérit- 
fent  aux  dépens  des  producteurs  & des  confommateurs. 

Il  fuit  de  ces  principes  certains  qu’une  des  premières 
opérations  que  vous  devez  faire,  Sire  , pour  le  rétablifie- 
ment  de  l’agriculture  de  votre  royaume  , c’eft  de  faire 
établir  , le  plutôt  poflible  , par  des  hommes  intègres  & 
intell igens  , la  contribution  du  cinquième  du  produit 
net  de  toutes  les  propriétés  oncières,  fans  exception, 
en  annonçant  que  les  autres  impôts  feront  fupprimés  à 
mefure  que  le  produit  de  cet  impôt  territorial  fuffra  aux 
dépenfes  indifpenfables  du  gouvernement. 

Je  vous  obferve  à ce  fujet,  Sire,  que  le  produit  de 
cette  contribution  fera  foible  d’abord , parce  que  la  cul- 
ture de  votre  territoire  efl  miférable  , mais  qu’il  aug- 
mentera & deviendra  bientôt  confidérable  fous  le  régime 
de  l’ordre.  Je  vous  obferve,  en  fécond  lieu,  que  les 
reffources  & les  réformes  que  je  vais  vous  indiquer 
diminueront  tellement  les  dépenfes  de  votre  gouverne- 
ment , qu’à  l’inflant  où  vous  aurez  décidé  ces  opéra- 
tions , vous  pouvez  fupprimer  les  impôts  les  plus  oné- 
reux , tels  que  ceux  qui  renchériffent  la  nouriture , le 
vêtement , toutes  les  confommations  du  peuple. 

D’après  ces  confeils , vous  devez  entrevoir.  Sire, 
combien  votre  gouvernement  eft  vicieux  dans  ces  parties 
efTentielles,  combien  la  fource  de  vos  richeffes,  ou  l’a- 
griculture de  vos  Etats  eft  appauvrie  par  une  multitude 
d’impôts  arbitraires  & d’établiflemens  ruineux. 

Renoncez  , Sire,  aux  pâturages  ufurpés  par  vosprédé- 
ceffeurs,  dans  vos  provinces  de  Tavoglière  & de  Regii- 
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Stuchii.  C’eft  un  defpotifme  abfurde , de  vendre  à des 
bergers  le  droit  de  faire  paître  leurs  moutons  dans  des 
plaines  où  l’on  pourroit  cultiver  très-avantageufement 
des  blés,  des  vignes,  des  oliviers,  & d’empêcher  les 
propriétaires  de  ces  terres  de  les  mettre  en  valeur. 
Les  rois  font-ils  faits  pour  ftérilifer  & dépeupler  la  terre  ? 

Souvenez-vous,  Sire,  que  vos  Etats  étoient , il  y a 
vingt-deux  fiècles  , partagés  en  plufieurs  républiques  , 
prefque  toutes  démocratiques  , extrêmement  riches  ôc 
peuplées  , & que  la  Sicile  étoit  le  grenier  de  l’Europe  ; 
rue  ces  pays  font  affreufement  changés , depuis  qu’ils 
font  fous  la  royauté  ! 

Toutes  vos  villes  & vos  bourgs  avoient,  fous  la  do- 
mination des  Romains  , des  municipalités  populaires. 
Ces  municipalités,  depuis  long-temps  entre  les  mains 
des  nobles,  forment  des  ariftocraties  tyranniques  qu’il 
faut  abolir.  Rendez,  Sire  , à vos  peuples,  l’adminiftration 
des  propriété'*  publiques  Sc  de  leurs  intérêts  communs. 
Rendez-leur  l’éle&ion  de  leurs  officiers  municipaux,  de 
leurs  juges  , des  miniftres  de  leurs  cultes , & de  leurs 
repréfentans  ; rendez-leur  la  répartition  & la  perception 
de  leurs  contributions.  Ces  peuples  alors  fortiront  de 
l’état  prefque  fauvage  auquel  ils  font  réduits,  ils  fe 
formeront  un  véritable  efprit  public,  national  & pa- 
triotique *,  ils  deviendront  une  véritable  nation , au 
lieu  de  n’être  que  des  troupeaux  d’efclaves. 

Vos  provinces,  Sire,  font  défolées  & dévorées  par 
un  code  féodal  , qui  rend  les  neuf  dixièmes  de  votre 
nation  efclave  de  la  noblelfe.  Nulle  part,  cette  nobleiTe 
rfa  fait  autant  de  mal  que  dans  les  deux  Siciîes , parce 
que  nulle  part  elle  ne  pofsède  des  droits  plus  abfurdes 
& plus  tyranniques  ; il  faut  donc  abolir  cette  noblelfe 
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& fon  miférable code,  les  fiefs,  les  juftices  feigneuriales, 
& tous  les  droits  qui  y font  attachés. 

Quoique  la  néceflïté  de  détruire  cette  noblefle  foit 
fuififamment  jufiifiée  par  les  brigandages  que  vos  nobles 
exercent  fur  vos  cultivateurs  , Sire,  &:  par  l’hiftoire  qui 
accafe  les  anciens  nobles  d’avoir  rendu  les  peuples 
efclaves , & leur  poftérité  d’avoir  perpétué  cet  efclavage , 
& par  les  eiforts  que  font  a&uellement  ces  nobles  pour 
étouffer  la  liberté  françaife  ; cependant  je  crois  devoir 
éclairer  encore  votre  majefté  par  les  raifons  fuivantes, 
fur  la  néceflïté  de  détruire  ce  fléau. 

La  noblefle  efl:  une  diflindion.  Toute  diftin&ion , 
dans  la  fociété,  fuppofe,  dans  celui  qui  l’obtient,  des 
fervices  par  lui  rendus  à la  fociété  ; or,  un  enfant  qui 
vient  de  naître,  n’a  rien  mérité,  il  ell  donc  abfurde 
de  lui  donner  la  diflinétion  de  la  noblefle  avec  toutes  fes 
prérogatives. 

Mais,  dit-on,  par  l’hérédité  de  la  noblefle,  on  re- 
connaît, dans  cet  enfant,  les  fervices  de  fes  ancêtres. 
On  demandera  d’abord  à qui  ont-ils  rendu  ces  fervices, 
puifque  les  peuples  étoient  efclaves , & que  la  plupart 
le  font  encore. 

Ces  fervices  ne  font  que  des  fuppofitions  gratuites, 
puifque,  dans  l’origine,  Ta  noblefle  s’acquéroit  par  le 
Ample  fervice  militaire  , qui  n’étoit  alors  qu’un  brigan- 
dage atroce,  ou  par  l’acquifition  d’un  fief,  qui  ne 
fuppofe  aucun  mérite,  aucun  fervice,  & qui  n’étoit 
qu’une  ufurpation  ; ou  par  la  faveur  du  prince , qui , 
le  plus  fouvent  , ne  récompenfoit  ainfi  que  la  baflefle 
&l  la  proftitution.  L’hérédité  de  la  noblefle  ne  rappelle 
donc  que  des  ufurpations  & des  Crimes  impunis. 
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L’hérédité  de  la  nobleffe,  eft  une  difpenfe  de  mérite* 
cette  diLin&ion  ; & quoi  de  plus  abfurde,  de  plus 
injuüe , de  plus  ami  - focial  , que  de  difpenfer  une 
dafTe  d’hommes  d’acquérir  du  mérite?  N’eft-ce  pas 
vouer  cette  clafte  à l’ignc  rance,  à l’orgueil , à tous 
les  vices?  Eft-il  tolérable  que  les  honneurs,  les  dignités 
& les  premiers  emplois  du  gouvernement , qui  exigent 
des  talens  & des  vertus,  fehnt  exclufivement  réfervés 
aux  hommes  les  plus  ignorans,  les  plus  corrompus? 
£i’eft-ce  pas  éteindre  l’émulation  dans  les  autres  dalles 
de  la  fociété?  n’eft-ce  pas  vouer  cette  claffe  privilégiée 
à la  jaloufie,  à la  haine  des  autres  dalles  qu’elle  mé- 
prife,  qu’elle  opprime  & qu’elle  ruine? 

Quelle  inconféquence  de  méprifer , d’exclure  de  la 
fociété  les  bourreaux  qui  font  métier  de  tuer  les 
criminels,  d’après  les  ordres  de  la  juftice , & de  ref- 
peéler,  de  donner  le  premier  rang,  dans  la  fociété, 
à des  hommes  qui  fcllicitent  l’emploi  de  malTacrer, 
au  feul  ordre  d’un  defpcte,  des  milliers  d’innocens  , 
de  ravager  les  récoltes  , d’incendier  les  villes  , 
les  campagnes,  de  violer,  d’.égorger  les  filles  , les 
femmes,  les  enrans  & les  vieillards;  de  laire,  en  un 
mot , le  métier  de  la  guerre  , qui  eft  exa&ement  la 
réunion  de  tous  les  crimes.  La  profeflion  militaire, 
n’eft  honnorable  que  dans  les  républiques  démocra- 
tiques, où  tous  les  citoyens  font  foldats,  & lorfqu’ils 
emploient  leurs  armes  à la  défenfe  de  leur  liberté  & 
autres  droits  naturels. 

Montefquieu,  gentilhomme  gafeon,  a dit:  Point  de 
monarchie  fans  noblejfe  , elle  eft  le  foutien  du  trône  ; 
6c  les  nobles  fe  font  fait  une  arme  de  cette  aftertion, 
pour  défendre  leurs  prérogatives  *.  ils  ayoient  raifon; 
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car,  monarchie  & defpotifme , étant  finonimes  par  le 
fait , & le  defpotifme  ne  pouvant  s’exercer  que  par  la 
violence,  il  taut  bien  que  les  defpotes  s’entourent  de 
gens  d’armes,  pour  contenir,  dans  la  crainte  & dans 
une  obéiflance  fervile , les  peuples  qu’ils  pillent  & qu’ils 
oppriment,  ou  pour  repoufler  leurs  infurre&ions.  Or, 
détruire  la  nobl elfe,  c’eft  défarmer  le  defpotifme  , c’eft 
le  détruire;  & , dans  ce  fens , il  eft  vrai  de  dire,  point 
de  monarchie  fans  nobîefle.  Un  homme  d’efprit  a expli- 
que comment  la  noblefle  eft  le  foutien  du  trône.  Il  a 
dit,  quelle  le  foutenoit  comme  la  corde  foutienr  le 
pendu , en  l’étranglant.  En  effet , les  nobles  n’ont  pas 
cefTé  de  faire  la  guerre  aux  rois , jufqu’à  l’ép  que  de 
la  deftruftion  de  leurs  châteaux- orts  ; & depuis  que, 
fous  prétexte  de  les  apprivoifer,  on  a fait  la  fottife  de 
îes^  attirer  dans  les  cours  , ils  s’en  font  rendus  les 
maîtres  ; ils  n’ont  pas  cefle  d’y  folliciter  despenfions, 
des^  gratifications  , des  moyens  de  dominaton  & des 
rapines.  C’eft  cette  perpétuelle  mendicité  des  nobles , 
qui,  par-tout,  dévore  les  contributions  des  peuples, 
ruine  les  états;  8c  c’eft  ainfi  que  la  noblefle  foutient 
le  trône.  Puifqu’elle  eft  un  fléau  pour  les  rois  & pour 
les  peuples , il  faut  donc  l’abolir.  Qu’il  n’y  ait  donc 
plus  de  diftin&ions  héréditaires. 

Aboliflez  aufli , Sire  , les  primogénitures , les  droits 
d aînefïe , les  fidéi-commis  8c  les  fubftitutions  foncières* 

Aboliflez  l’ufage  abfurde  des  contrats  à la  voix. 

Réformez  de  votre  marine  les  gros  vaifleaux  & les 
frégates  de  trente-fîx  pièces  de  canon  de  24  livres  de 
baies  , ils  vous  font  inutiles  & onéreux  ; Aftôn  ne 
Vous  a fait  confentir,  Sire,  à cet  établiflement , que 
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pour  fe  procurer  un  nouveau  moyen  de  pillage,  pour 
fournir  plus  d’argent  à la  reine,  & pour  s’enrichir  lui- 
même.  Votre  marine  ne  doit  avoir  pour  objet  que  de 
protéger  vos  côtes  & votre  commerce  contre  les  barba- 
refques.  Ces  pirates  n’ont  que  de  petits  vaiffeaux  , pour 
pouvoir  approcher  les  côtes  d’Afrique , qui  ont  peu  de 
fonds , & qui , par  cette  raifon , font  inabordables  aux 
gros  vaiiTeaux  ; d’ailleurs , les  gros  vaiffeaux  ne  valent 
rien  pour  donner  la  chalïe  aux  chébecs  & aux  brigantins 
africains  , qui  font  extrêmement  légers  & vîtes  à la 
courfe , il  faut  donc  que  les  bâtimens  qui  les  pourfuivent, 
foient  de  la  même  légèreté  ; toutes  raifons  qui  prouvent 
l’ignorance  ou  la  mauvaife  loi  dfAôton. 

Dès  que  l’ordre  fera  rétabli  chez  vous , fire  , vous 
pourrez  réduire  le  nombre  de  vos  troupes  à douze  mille 
hommes  , ils  fuffiront  pour  protéger  la  fiireté  publique 
dans  vos  états  ; vous  dllîribuerez  cette  force  publique 
dans  vos  provinces  , pour  y faire  continuellement  la 
guerre  aux  vagabonds  , aux  brigands  , aux  voleurs.  Vous 
licencierez  le  relie  de  votre  armée  , parce  qu’elle  ne 
feroit  qu’une  dépenfe  inutile  & onéreufe  pour  votre  na- 
tion , qui  ne  doit  payer  que  ce  qui  eft-nécefiaire  à fa 
profpérité  ; par  cette  même  raifon , vous  devez  fupprimer 
auflivos  ambalfades,  qui  font  abfurdes,  dangereufes  , 
ruineufes  & réellement  inutiles  , ainfi  qu’il  réfulte  des 
obfervations  fuivantes. 

La  polition  géographique  de  vos  Etats,  fire , elf  unique 
Sc  la  plus  heureufe  de  toute  l’Europe  ; vous  n avez  point 
de  voifins  dangereux  ; les  Barbarefques  feuls  vous  in- 
commodent; mais  en  vous  concertant  avec  les  Efpagnoîs 
& les  Français  , pour  délivrer  à jamais  & réciproque- 
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ïfient.  votre  commerce  de  ces  pirates,  l’operation  ne  fe- 
îoit  ni  longue,  ni  difficile,  ni  difpendieufe.  Séparé  de 
toutes  les  grandes  puiiTances , elles  n’ont  rien  à de'môlcr 
avec  vous , vous  n’avez  aucun  intérêt  immédiat  à leurs 
affaires  5 & en  vous  preTervant  des  fottifes  des  ambaf» 
fadeurs,  des  alliances  inutiles  8c  des  ligues  dangereufes 
votre  maje/îé  feroit  difpenfée  d’entrer  dans  leurs  traçai 
fériés  politiques , 8c  pou rrôit  jouir  , chez  elle,  d’une 
paix  perpétuelle. 

Un  des  plus  grands  fervices  que  vous  puiffiez  rendre 
à vos  peuples  > lire  , c’ef  de  brifer,  pour  toujours,  les 
chaînes  de  l’erreur  &:  de  la  fuperfition,  que  les  prêtres 
leur  impofent  dès  l’enfance , pour  les  tenir  , pendant 
toute  leur  vie , fous  le  joug  de  leur  orgueil , de  leur 
ambition  8c  de  leur  cupidité.  Sire,  ces  prêtres  font  olus 
rois  que  vous  , plus  puiflans  , plus  defpotes , car  ils 
exercent  leur  defpotifme  jufques  fur  les  rois , vous  l’é- 
prouvez tous  les  jours  ; 8c  je  le  répète  , votre  concordat 
avec  le  pape  en  eft  une  preuve  bien  honteufe.  C’eft  en 
votre  nom  , fire  , que  votre  peuple  reçoit  les  ordres  de 
vos  mandataires  , & vous  ne  les  leur  donnez  que  publi- 
quement ; c’efl  au  nom  de  Dieu  qu’il  reçoit  ceux  des 
prêtres , & ces  athées  les  leur  donnent  en  chaire  8c  dans 
le  confeffonnal  ; en  chaire  , ils  lui  difent  : obéiffez  aux 
rois  , refpsdez-Ies  ; mais  dès  qu’un  roi  contrarie  les  in- 
térêts du  prêtre  , celui-ci  dit  à l’oreille  du  peuple  , fins 
témoins  8c  fans  rifques  : il  vaut  mieux  obéir  à Dieu 
qu’aux  rois , le  vôtre  eil  un  tyran  , un  impie  , il  efl 
l’ennemi  des  prêtres,  qui  font  les  organes  de  la  divinité; 
il  eft  donc  l’ennemi  de  Dieu  , 8c  vous  devez  le  venger, 
en  faifant  périr  fon  ennemi  ; il  lui  perfuade  en  même 
terns  que  ce  régicide  lui  méritera  fon  bonheur  éternel  , 
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s'il  a le  courage  de  l’exécuter,  & qu’il  ne  peut  éviter 
les  tourmens  de  l’enfer  s’il  n’obéit  pas.  Or  , de  quels 
excès  ne  font  pas  capables  des  hommes  crédules  , igno- 
rans  & fuperftitieux  , & dont  l’énergie  eft  ainfi  exaltée 
par  le  fanatifme  ? Telle  eft  , fire,  la  fource  de  prefque 
tous  les  régicides  , dans  les  Etats  catholiques  fur-tout  , 
& l’hiftoire  en  fait  foi.  Lifez  , fire , dans  le  moniteur 
univerfel  du  31  odobre  dernier,  la  lettre  où  je  fais 
avouer  au  pape  dans  une  harangue  au  peuple  Romain  , 
toutes  les  vérités  qui  foudroient  le  facerdoce. 

Mais,  direz-vous  peut-être , fire,  fi  nous  brifons  le 
frein  de  la  religion  , comment  pourrons-nous  contenir 
le  peuple  enclin  à l’erreur  par  fon  ignorance  , au  bri- 
gandage par  fa  pauvreté  , à la  trahifon  par  fa  foibleffe  , 
au  meurtre  par  fa  brutalité?  Hé,  fire,  pourquoi  ce 
peuple  eft-il  ignorant , pauvre , foible  & brutal  ? Son 
ignorance  eft  un  crime  du  gouvernement,  qui  lui  refufe 
l’inftruâion , parce  qu’il  craint  fes  lumières  ; fes  erreurs 
ne  font  que  celles  qu’on  lui  inculque  avec  tant  de  foin 
dès  l’enfance  , pour  corrompre  fon  efprit  & fon  cœur , 
& pour  le  tenir  perpétuellement  dans  la  fervitude  & 
l’aviliffement  ; il  n’a  que  les  vices  que  lui  donnent  le 
defpotifme  & l’impofture  facerdotale  , le  defpotïfme 
royal  & miniftériel  , celui  de  la  nobleffe , celui  des 
magiftrats  , celui  des  financiers  ; ce  font  tous  ces  enne- 
mis du  peuple  qui  l’excitent  à la  fourberie,  en  l’affoi- 
bliffant  ; à la  rapine  , en  l’appauvriffant  ; à la  férocité  , 
en  le  tyrannifant  ; toutes  les  voies  du  crime  lui  font 
ouvertes , toutes  celles  à la  vertu  lui  font  fermées. 

Trois  moyens  certains  font  dans  les  mains  des  chefs 
de  gouvernement,  pour  guérir  & préferver  le  peuple 
des  erreurs  & des  vices,  pour  l’intéreffer  à faire  le  bien. 
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pour  le  défintéreffer  à faire  le  mal , pour  le  reprimer  , 
pour  le  rendre  vertueux  & heureux  , & ces  moyens 
font , Pinftrudion  , l’émulation  & la  crainte. 

Fermez  à ce  peuple  toutes  les  voies  de  l’erreur  , diri- 
gez-Ie  dans  celles  de  la  nature  & de  la  vérité,  par  une 
éducation  vraiment  nationale , par  une  inflru&ion  par- 
faitement fociale  , il  ne  péchera  plus  par  ignorance. 
Fermez-lui  les  voies  de  la  misère  , qui  eft  la  mère  de 
tous  les  vices  , de  tous  les  crimes  ; débarraffez-Ie  de 
toutes  les  caufes  qui  l’oppriment , il  ne  fera  plus  féroce  ; 
ouvrez  des  routes  à fon  émulation;  qu’il  foit  libre  de  pen- 
fer,  d agir,  de  faire  tel  ufage  raifonnable  qui  lui  convien- 
dra , de  fes  facultés  phyfiques  & morales  ; refpedez  fes 
propriétés  ; qu’il  jouiffe  pleinement  de  fes  droits  naturels 
& de  la  liberté  de  confcience , qui  en  fait  partie  ; inté- 
reffez-Ie  à n’en  faire  qu’un  ufage  utile  à la  fociété , en 
lui  affûtant  des  récompenfes  proportionnées  aux  fervice3 
qu’il  lui  rendra , en  lui  affurant  fa  fortune  & fon  avan- 
cement, en  proportion  de  fes  talens  , de  fes  connoif- 
fançes  & de  leur  utilité  pour  la  fociété;  contenez-Ie 
dans  le  devoir  par  la  certitude  & la  crainte  des  peines  , 
proportionnées  a fes  délits  ; qu’aucun  fervice  rendu  à la 
patrie  ne  refte  fans  récompenfe  ; qu’aucun  crime  ne 
refte  impuni  , fans  aucune  diflihdion  de  rang,  d’état 
ni  de  naiffance* 

Que  le  peuple  ne  connoiffe  plus  de  vertus,  que  les- 
a étions  utiles  à la  fociété  ; de  vices , que  les  adions  qui 
nuifent  à foi-même  ; & de  crimes , que  ceux  qui  font 
nuifibles  à fes  femblables.  Attachez- les  yeux  de  l’homme 
fur  la  terre , ou  il  doit  faire  fon  bonheur  ; que  fon 
imagination  ne  foit  plus  égarée  dans  le  v*gue  des  airs  % 
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dans  te  monde  chimérique  de  la  fuperftition  ; que  Tes 
veux  ne  foient  plus  éblouis  par  le  fafre  orgueilleux  du 
facerdoce  , ni  par  ta  pompe  de  Tes  farces  abfurdes  ; que 
fes  oreilles  ne  foient  plus  étourdies  par  le  bruit  impo- 
fant  de  la  fonnerie  ; qu’il  redevienne  enfin  l’homme  de 
la  nature,  alors  les  vertus  du  peuple  deviendront  suffi 
communes  qu’elles  font  rares,  & nous  céderons  de 
nous  en  étonner. 

D’après  ces  principes  de  la  raifon  , vous  devez  , fire  , 
renoncer  à toute  relation  avec  la  cour  de  Rome  , vous 
devez  établir  , dans  vos  Etats  , la  liberté  de  eonfcience. 
Un  gouvernement  fage  doit  admettre  la  liberté  de  tous 
les  cultes , fans  en  préférer  aucun  , parce  que  cette  pré- 
férence rendroit  le  culte  qui  i’obtiendroit , dominant , 
orgueilleux,  intolérant  & très-nuifible.  Que  les  vœux 
religieux  des  deux  fexes  foient  abolis  , parce  qu’ils  font 
contraires  aux  loix  de  la  nature  , aux  intérêts  de  la  fo- 
crété  , & qu’ils  font  une  fource  de  vices  & de  crimes. 

Que  toutes  les  confrairies  , congrégations  , commu- 
nautés & corporations  religieufes  des  deux  fexes , foient 
fupprimées. 

Que  chacun  foit  libre  de  choifir  & de  payer  un  di- 
re&eur  de  eonfcience , comme  un  procureur  pour  fes 
affaires , & que  le  gouvernement  ne  fe  mêle  pas  plus 
de  l’un  que  de  l’autre. 

Ne  permettez  l’exercice  des  différens  cultes  , que 
dans  l’intérieur  des  temples  & des  maifons. 

Ne  fouffrez  aucun  autel , image,  croix,  ftatue  , aucun 
figne  de  religion  , dans  les  places  publiques  , les  carre- 
fours , les  rues  , fur  les  quais  , les  chemins  , ni  fur 
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Fextérieur  des  maifons  & des  temples , parce  que  ces 
ftgnes  feroient  des  points  de  ralliement  pour  le  peuple, 
entretiendroient  fa  fuperftition,  $z  occafionneroient  des 
raffemblemens  , iefquels  obftrueroient  la  voie  publique, 
qui  doit  toujours  être  libre. 

Dé.endez  aux  minières  des  différens  cultes  de  porter, 
hors  de  leurs  temples  , des  habits , ni  aucune  marque 
qui  les  diflingue  des  autres  citoyens  , parce  que  ces 
difhnélions  les  enorgueilliroient , cauferoient  des  riva- 
lités , des  faéiions  , des  préférences,  feroient  une  forte 
de  talifinans  dangereux  pour  le  peuple.  Ne  permettez 
aux  diftérens  cultes  aucune  fonnerie  ; ne  laiffez  qu’une 
feule  cloche  dans  les  villages,  les  bourgs  Sc  les  petites 
villes,  pour  les  aflemblees  municipales , & pour  le 
tocfn  en  cas  d’incendie  , 6e  deux  ou  trois , félon  le 
befoin , dans  les  grandes  villes  ; faites  faire  des  canons 
& des  bombes  de  toutes  les  autres. 

Que  la  naiffance  , le  mariage  & le  décès  ne  foient 
plus  , aux  yeux  de  la  loi , que  des  aêles  purement  civils 
& confiâtes  par  des  odiciers  municipaux  , 6e  établirez 
le  divorce. 

Déclarez  appartenir  à la  Nation  tous  les  biens  eccîé- 
HafHques  des  deux  fexes  & les  richeffes  des  églifes  & de 
leurs  maifons. 

Chargez  les  municipalités,  fous  leur  refponfabüité, 
de  1 inventaire , de  l'évaluation  & de  la  vente  de  ces 
biens  aux  plus  offrans  & derniers  enchériffeurs  ; accor- 
dez-feur  une  remife  fur  le  prix  des  ventes  pour  leurs 
frais  & foins. 

Donnez  des  penfions  viagères  honnêtes  aux  individus 
religieux,  féculiers  8c  réguliers  des  deux  fexes.  Ren- 
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voyez-îes  de  leurs  cloîtres  & maifons  avec  les  linges  8c 
habits  à leur  ufage , qu’ils  ne  puiifent  plus  vivre  en  com- 
mnn  8c  qu'ils  foient  libres  de  fe  marier. 

Deftinez  dans  chaque  village  une  partie  clés  terres  la- 
bourables des  nouveaux  domaines  nationaux  à être  ven- 
due en  petites  portions  à tous  les  habitans  qui  vou- 
dront en  acheter  pour  les  cultiver  ; 8c  que  cette  vente 
foit  faite  moyennant  une  rente  au  denier  20 , dont 
chaque  acquéreur  pourra  remboutfer,  à volonté,  le  ca- 
pital déterminé  par  l’adjudication  8c  l’ade  de  vente  * 
afin  de  multiplier  les  propriétaires  fonciers  qui  par- tout 
font  les  citoyens  les  plus  utiles. 

Les  deux  Siciles  manquent  de  routes  8c  de  chemins 
de  traverfe;  àinfi  il  faut  deftiner  une  autre  partie  des 
terres  eccléliaüiques  à ces  établiffemens  abfolument  né- 
ceffaires. 

Quant  au  produit  de  la  vente  du  furplus  de  ces  biens  % 
il  faut  l’employer  , 1°.  à payer  les  dettes  de  l’état , celles 
des  chapitres  8c  des  maifons  religieufes  , celles  des  pro- 
vinces 8c  des  municipalités. 

2°.  A établir  des  écoles  nationales  8c  gratuites  pour 
îes  pauvres  des  deux  fexes  dans  tous  les  villages,  les 
bourgs  & les  villes. 

30.  À conftruire  les  ponts,  les  canaux  & les  chemins 
néceffaires.  Vous  n’avez  pas,  fire,  de  grandes  rivières 
dans  vos  provinces;  ainli  vous  ne  pouvez  pas  faire  des 
canaux  de  navigation  intérieure , mais  vous  pouvez  en 
faire  d’arrofemens  qui  font  très-néceflairës  dans  votre 
territoire  ; il  en  réfultera  l’augmentation  du  produit  8c 
de  la  valeur  des  terres , l’accroiffement  de  la  population 
& du  revenu  public. 
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4°.  A reparer  les  défaftres  caufés  par  les  tremblement 
de  terre,  fur- tout  dans  les  campagnes,  & à y rétablir 
des  villages  & des  fermes. 

5°.  A établir  les  banques  rurales  dont  j’ai  parlé  ci- 
devant. 

6°.  A fonder  des  prix  d’émulation  & des  fonds  pour 
l’impreffion  des  livres  élémentaires  néceffaires  à l’inf- 
truéhon  publique , & pour  récompenfer  les  découvertes 
& les  perfeéliqns  dans  les  arts  & métiers  d’utilité  gé- 
nérale. 

Telles  fopt,  fire,  vos  reffources , vos  intérêts,  ceux 
de  vos  peuples,  & les  moyens  de  réparer  les  crimes  de 
vos  prédécelfeurs , de  vos  nobles , de  vos  prêtres  , & le* 
vices  de  votre  gouvernement  ; vous  concevez  certaine- 
ment les  avantages  immenfes  qui  doivent  réfiiïter  de 
toutes  ces  opérations.  Mais  vous  devez  prévoir,  en 
même-tems  les  obftacles  que  s’efforceront  de  multiplier 
contre  ces  projets  ceux  qu’ils  doivent  mécontenter,  & 
qui  font  intéreffés  à perpétuer  les  abus  dont  ils  profi- 
tent. Ces  mécontens  effrayés  de  ces  projets,  vous  obfé- 
deronr,  fire,  & vous  propoferont  peut-être  eux-mêmes 
des  réformes_qui,  n’en  doutez  pas , feront  conformes  à 
leurs  intérêts  & ne  feront  que  des  palliatifs,  des  per- 
feéhonnemens  d’abus  ; en  les  acceptant)  vous  ne  feriez 
peut-être  que  donner  le  temps  à ces  ennemis  de  prépa- 
rer une  révolution  en  leur  faveur,  en  s’emparant  de  la 
feule  force  qui  puiffe  affurer  vos  fuccès,  en  abufant  du 
mécontentement  aduel  de  vos  peuples  pour  les  irriter 
contre  vous  , & en  s’affurant  de  leur  confiance  par  des 
promeffes  & des  infinuations  perfides. 

D’ailleurs , fire , vous  donneriez  auffi  le  temps  aux 
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Français  d’arriver  & de  porter  chez  vous  leur  nouvelle 
& puiffante  artillerie , qui  confiée  dans  leur  bref  &£ 
très-éloquent  manifefle  : guerre  aux  tyrans  & liberté  aux 
peuples  y dans  leur  déclaration  des  droits  naturels  de 
l’homme  & du  citoyen  , & dans  leur  décret  du  a aoht 
dernier,  qui  allure  aux  défe.rteurs  des  troupes  ennemies 
la  qualité  de  citoyen  Français  , une  gratification  de  50  1. 
en  argent,  & une  penlîon  viagère  de  cent  livres  en 
tontine  & fufceptible  d’augmentation  jufqu’à  500  livres. 
Avec  ce  décret , ils  ont  fait  déferter  une  grande  partie  des 
troupes  Prufïïennes  & Autrichiennes  , & cette  défertion 
continue.  Les  peuples  qui  connoiffent  leur  manifefle  & 
leur  déclaration  des  droits , les  appellent  à leur  fecourS  , 
vont  au-devant  d’eux , leur  préfentent  les  ciels  de  leurs 
villes  , les  reçoivent  comme  des  libérateurs  & il  n’y  a 
que  les  rois,  les  nobles  & les  prêtres  pour  lefqueîs  cette 
marche  triomphale  des  Français  ne  foie  pas  le  plus  au* 
gufte  fpeôtacle.  Bientôt , fire , vous  verrez  ce  fpeftacle 
chez  vous,  fi  vous  fuivez  votre  projet  de  fecourir  le 
dernier  roi  des  Français  , qui  a voulu  fe  perdre,  & fa 
méchante  femme  qui  a voulu  donner  fa  France  à fa  fa- 
mille, comme  la  vôtre  travaille  à lui  donner  vos  Etats. 
Je  vous  le  répète,  fire,  l’Empereur  n’invoque  le  fecours 
des  rois  & des  princes  de  l’Europe , qu’avec  les  perfides 
intentions  de  les  affoiblir  pour  les  dépouiller  enfuite. 
Oui , fire , la  maifon  d’Autriche  s’occupe  conftamment , 
depuis  nombre  d’années,  du  vafte  projet  de  partager 
l'Europe  avec  la  Czarine,  & vous  ne  voyez  pas  vous 
autres  rois,  que  les  Autrichiennes,  vos  époufes,  vos 
minières  Sc  vos  ambalfadeurs  font  les  inftrumens  dont 
fe  fert  le  miniftère  de  cette  cour  vorace  pour  vous  atti-^ 
rer  dans  fes  filets,  Inftruits  maintenant  de  l’aflucieufe  , 
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de  l’odieufe  politique  de  la  race  Autrichienne,  ceffez 
donc  de  vous  attrifter  des  échecs  qu’elle  éprouve,  ils 
font  heureux  pour  vous. 

Hâtez-vous , fire  , d’attacher  votre  exiftence  à la  re- 
connoiffance  de  vos  peuples  par  des  ades  authentiques 
de  bienfaifance  envers  eux  ; invitez-les  à former  une 
convention  nationale  , dont  ils  exclueront  les  prêtres  &: 
les  nobles , vos  ennemis  communs. 

Les  bonnes  loix , les  fages  règlemens  font  difficiles  à 
faire,  mais  ni  les  unes,  ni  les  autres  ne  doivent  point 
émaner  de  votre  volonté.  Les  loix  convenables  au  bon- 
heur de  l’homme , au  gouvernement  & à la  profpérité 
des  nations,  font  faites  par  la  nature,  de  toute  éter- 
nité. C’eR  à votre  nation,  fire,  fuffifamment  infimité 
de  ces  loix  naturelles,  à y conformer  fa  volonté  géné- 
rale , & à l’exprimer  par  les  repréfentans  qu’elle  fe 
choifira  librement,  & vous  voilà,  fire,  débarrafie  d’un 
travail  dont  les  rois  n’ont  été  chargés  que  par  ufurpa- 
tion , & qui  n’a  été  dans  leurs  mains  qu’une , fource 
d’abus  & de  calamité.  La  Convention  Nationale  Napo- 
litaine, en  s’éclairant  des  lumières  des  français  , déter- 
minera tout  ce  qu’elle  a droit  & pouvoir  de  faire  pour 
la  régénération  de  fa  Patrie , & fi  dans  ces  circonfiances 
difficiles  vous  avez  déployé  , fire  , le  grand  caradère 
dont  vous  êtes  heureufement  doué,  votre  Nation  vous 
continuera  certainement  chef  fuprême  du  Confeil  exé- 
cutif, en  vous  donnant  des  miniftres  refponfables. 

Les  Nations  ont  à reprocher  aux  mânes  du  très  petit 
nombre  de  bons  rois  qu’elles  ont  eu , de  leur  avoir  fait 
aimer  la  royauté,  en  leur  faifant  oublier  les,  tyrannies 
de  leurs  prédécefleurs,  & de  ne  les  avoir  pas  préfervés 
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âu  pouvoir  arbitraire  de  leurs  fucceffeurs  , par  une 
conftitution  capable  de  leur  afïurer  la  jouiflance  par- 
faite de  leurs  droits  naturels.  Par  ces  délits , ces  bons 
rois  fe  font  rendus  coupables  de  tous  les  crimes  de 
leur  poftérité , de  tous  les  maux  qu’elle  a fait  à leurs 
peuples.  Puiffiez-vous , fire,  être  bientôt  dans  l’heu- 
reufe  néceflité  de  vous  préferver  de  ces  reproches  ; en 
vous  en  préfentant  les  principaux  moyens  , je  crois 
vous  avoir  donné  des  preuves  certaines  d’un  zèle  éclairé 
pour  vos  intérêts,  & du  profond  refpeft  avec  lequel 
je  fuis,  &c. 


